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SEMAINE I.

S?72
Monstetout,

P Lutarque eſt aujourd hui bobjet de
meditations., ceſt lui qui m'apprend
a ne point décider du merite des Gé-

neéraux par le ſucces de leurs entrepriſes. Ce

weſt en effet ni par des coups haidis, ni par
ces tranſports teméraires, qui ſoumettent la
raiſon aux caprices de la fortune, qu'on doit
juger de leur capacité. Rien m'eſt véritable-
ment grand à la Guerre, que ce qui eſt lob-
jer d'un grand. deſfein ſi ſagement conceuté,
medité ſi profonderment, qu'il aſſure la repu-
tation de celui qui en eſt PAuteur, indépen-
demimnent du ſort journalier des armes. Sur

ce pied là Monſieur, nous n'admirerons point

A Alexan-
iti comimuniquie.
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2 AmuseaMeENS
Alexandre ſur les murs de la Ville des Oxy-
draques, ni Pyrrhus à Fattaque de celle d'E-
rice, montant le premier à l'aſſaut; Pintrepi-
dité qurils y firent paroĩtre, neſt digne d'im-
mortaliſer que des Soldats des Subalternes.
NMais ſi vous voulez, Monſicur, nous donne-
rons des louanges infinies à la lenteur agiſ-
ſante de Fabius. Ce grand Homme, qui ſavoit
qu'Annibal ne pouvoit ſe ſoutenir en Italie
quen donnant des batailles, cherchoit ſans
ceſſe à les éviter, ou du moins à ne les enga-
ger qu'avec tous les avantages qui promet-
tent une victoire certaine. Uniquement atten-
tif à lui couper les vivres les fourages, il
laiſſoit au temps, toujours ami de ceux qui
ſavent en attendre l'opportunite, le ſoin de le
détruire. On ne ſauroit diſconvenir, Mr.,
que cette conduite ne fut tres ſage, qu'elle ne
fut le reſultat des combinaiſons les plus juſtes.
Cependant qui le croiroit: Rome, ſon Senat

ſon Armee éitoient alors ſi depourvus
d'Hommes capables d'apprécier le mérite,
que Fabius fut genéralement accuſé de timi-
ditè de poltronerie. Ceſt à cette diſette de
gens dignes de commander, qu'Annibal doit
tous ſes ſuccès, la brillante reputation qu'il
a laiſſee à la poſteritè; deſorte, Monſieut, qu'â
bien des égards, je ne le trouve grand que par
rapport à la petite capacite des Gencraux, i-48È>

tre lesquels il a cuaffaire. Lud
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LirrERAIRES. 3
Linexperience indocile
Du Compagnon de Paul Emile
Fit tout le ſuccès d'Annibal.

En effet, qureſt-ce qu'un Publius Scipion,
un Minucius, un Flaminius, un Terentius Var-
ron, que Rome oppoſa en differens temps à
Annibal? Ces perſonnages ne ſont connus
dans FPhiſtoire, que par les fautes qurils ont
faites; on pout dire avec verité que les
victoires qu'il remporta contre eux, les ont
couverts de honte, ſans relever ſa gloire. Pour
bien juger d' Annibal, il faut le voir aux mains
avec Marcellus, avec le grand Scipion dans
les plaines de Zama; ceſt ici qu'on peut dire
que le masque tombe, que le Héros s cva-
nouit. Le premier lui donna tant de peines,
que, ſans lembuſcade, où il périt malheureu-
lement, on peut juger qu'il leut forceè de pre-
venir les ordres, que lui donnerent dans la
ſuite les Carthaginois, crabandonner Pltalie
pour repaſſer en Afrique. Dieux! secrioit-il,
voiant l'opiniãtrete avec laquelle Marcellus le
pourſuivoit, que faire ayec un Homme que
la bonne fortune n'aveugle point, que la
mauvaiſe ne ſauroit décourager? Vainqueur,
il ne donne aucun repos à ſes ennemis;
vaincu, il n'en prend pas pour lui même. II
faut donc ſe réſoudre à combattre éternelle-

ur avec un ennemi, à qui la gloire la

A 2 honte



4. AmusEMeENSs
honte inſpitent une ẽgale audace, Si ce diſ-
cours d'Annibal n'eſt pas aveu d'une ſupe-
riorite de génie de courage dans ſon Anta-
goniſte, il annonce du moins une crainte
ficheuſe des evenemens; Fon peut en con-
venir, ſans que ſa reputation en ſouffre, puiſ-
qu'il ne fut jamais honteux à la vertu de plier
ſous leffort d une plus grande vertu; mais il
l'eſt extrêmement de ſe laiſſer battre par un
Ennemi, qui nous eſt inferieur en nombre de
plus de la moitie, cela dans une plaine raſe

decouverte, où Pon peuts etendre pro-
fiter de ſes avantages. Eh bien, Monſieur, e'eſt
pourtant ce qui arriva à Annibal contre Sci-
pion à la bataille de Zama; la defaite du Ge.-
néral Carthaginois ne fut point un effet de
ſa mauvaiſe fortune, comme on a voulu le
perſuader pendant un ſi longtemps, on ne
doit l'autribuer qu'au defaut de ſon ordre de
bataille, fait contre toutes les regles du bon
ſens. Polybe Tite-Live ont beau nous van-
ter la grande capacité, dont il donna, diſent-
ils. des preuves dans cette journée; leur au-
torite, quelque reſpectable qu'elle ſoit, weſt
d'aucun poids contre la vérite démontrée; on
peut la regarder comme deéciſive, quand il ne
sagira que des faits, ceſt tout ce que Hiſto-
rien le plus jaloux de ſa reputation peut exi-
ger de la poſteritè. Que ces Auteurss

kon7 5 J
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LiTTERAIRES. 5
nous faſſent la relation de la journẽe de Zama,
qurils nous diſent que les deux Armèes eétoi-

ent diſpoſtes de telle telle maniere, je les
en crois ſur leur parole. Mais quand ils jugent
que l'ordre, dans lequel Annibal ſe rangea,
étoit un chef d'oeuvre de Science militaire, je

puis leur dire, Ni votre jugement, ni celui
de Scipion même, qui diſoit qu'au milieu de

ſa gloire il portoit envie à la capacité du
vaincu, ne preſcrivent point contre la raiſon,
qui eſt la regle de tous les ternps.

—7Javoue, Monſieur que pour attaquer une
opinion, qui, ſur la foi des plus celebres Hi-
ſtoriens, après avoir paſſe de ſiécle en ſiécle,
eſt devenue une eſpece de dogme; que pour
en deémontrer la fauſſete, il ne falloit pas
moins qurun Homme qui joignit à des lumie-
res ſuperieures certe noble temérite, queon-
ſieur de Fontenelle appelle le courage de leſ-
prit; courage rare, même parmi ceux qui ont
celui du coeur. Cet Homme s'eſt trouvè, c'eſt
le celebre Chevalier Talaret. Ce judicieux
ſavant Critique ma pas craint d'avancer qu'-
Annibal avoit fait à Zama des fautes, qu'on
mrexcuſeroit pas dans le moindre Oſficier; il
eſt même alle jusquaà dire que la tẽte lui avoit

tournè; ce qu'il y a de lſingulier, c'eſt que
æ preuves qu'il en donne, ſont fondees ſur laT A3 de-



6 AnmusxuneEns
deſcription même que Pohbe Tite-Live
nous ont donnée de cet ordre de Bataille.

Voila, Monſieur, cette diſpoſition tant
exaltée. mais que j'oſe dire être ſans exemple
dans Phiſtoire, dont linſpection, ſans le
ſecours du raiſonnement, ſuffiroit pour en
faire voir les défauts. Se ranger ſur trois
lignes de Phalanges ſans intervalles, c'eſt vou-
loir empêcher qu'elles combattent ſucceſſive-
ment. ſe piiver par conſequent de Funique
avantage de cette diſpoſition, à moins qu'on
ne voulut ruſer à ſes lignes, ou les faire dou-
bler tripler à la queue les unes des autres:
en ce cas encore les intervalles ne pourroient
que favoriſer ces mouvemens. En les obſer-
vant, Annibal ſe ſeroit trouve rangè en Pha-
lange coupée, qui après lordre par colonnes,
eſt tout ce que nous connoiſſons de plus re-
ſpectable, ſans compter, que par ce moien ſon
front devenant plus etendu, le mettoit en etat
de ſe replier ſiu les flancs de ſon Ennemi. Ces
avantages, qui auroient dũ naturellement ſe

préſenter à ſon eſprit, ne sy firent point ſen-
tir; il oublia même d'inſerer des pelotons
de ſes Armezaà la legere dans les iuteivalles
des Eſcadions de ſa Cavalerie. Auſſi fut-elle
d'abord emportée miſe en fuite par Lelius

Muaiſiniſſa, qui de leur cötè firent une faute
très conſiderable; car au lieu de detacus



LirrEkAIRES. 7lement quelques troupes après les fuiards,
de tomber avec le reſte de leurs forces ſur
Faĩle de la Phalange, ils rabandonnerent
imprudeniment à les pourſuivre. Le Prince
Robert, pour être tombe dans la même faute
trois fois conſécutivement, a été cauſe de la
perte de trois grandes batailles deciſives,
de la ruine totale du parti de Charles II. Roi
dAngleterre. Enfin, Monſieur, il ne paroĩt pas
que, pendant toute l'action, Annibal ait eu
d'autre deſſein que de faire combattre ſes
trois Lignes alternativement. Il s'imagina
que ſa premiere, ou tout au moins ſa ſeconde,
emouſſeroit cette pointe de courage, cette
ardeur qui contribue ſi fort au gain des ba-
tailles, que les Romains ne pourroient
arriver ſur ſa troiſieme, que fatiguez re-
crus; dans ce deſordre que produit ordi-
nairement la pourſuite des vaincus, il ſe pro-
poſoit d'en avoir alors bon marchè, en tom-
bant ſur eux avec tout le poids de ſa Phalange,
compoſte de l'élite de ſes Troupes quril com-
mandoit en perſonne. L'evenement ne repon-
dit pas à ſon attente, dut lui faire connoĩ-
tre qu'il avoit mal raiſonne. Scipion, avec une
Armée inferieure de moitié à la ſienne, comme
je Fai dep dit, mais dont la diſpoſition plus
æuſee plus profonde, réparoit avantageu-
ſre le defaut du nombre, fit voir par un

A 4 exem



8 Amustutensexemple memorable, que le petit, bien con-
duit. l'emporte ſur le grand, mal ordonnè.
Les Elephans dannibal ne ſe furent pas plu-
töt écoulez par les eſpaces, que ſon Antago-
niſte avoit menagez exprès entre les colonnes,
qu'elles choquèêrent avec impétuoſite la pre-
miere ligne des Carthaginois. Ceux-ci, mal-
grè leur reſiſtince opiniätre, leur valeur
deſeſperee, furent contraints de ceder à une
attaque, dont la violence eſt une ſuite néceſ-
ſaire de la diſpoſition par colonnes, à laquelle
il eſt impoſſible de réſiſter, ſi lon eſt rangt
dans un ordre ſemblable. La premiere étant
defaite, ſe jetta ſur la ſeconde, au travers de
laquelle voulant ſe faire jour par le ſecoure
des armes, au defaut d'une iſſue pour ſe reti-

rer, elle y porta le deſordre Feffroi, la
mit dans une confuſion ſi grande, qu'il fut
facile auxs Romains cd'achever de la diſſiper.
Cette ſeconde eũt éte à legard de la troiſieme
ce que la premiere avoit eêté au ſien, ſi Anni-
bal, voiant cette troupe de fuiards prète à
tomber ſur lui, n'eut tait baiſſer les piques
contre eux, ce qui en fit perir une partie,
Pautre ſe retira le long des aĩles de ſa ligne.
Sur ces entrefaites, arrivent les colonnes vi-
ctorieuſes, qui donnent un nouveau combat,
plus terrible que les deux premiers, le ſuccès
en fut longtemps incertain; mais Maſſiniſ



LiTTERAIRES. 9
Lelius revenant de la pourſuite de la Cavale-
rie, tomberent ſi à propos ſur les derriètes
de la Phalange, qu'enfin les Carthaginois ac-
cablez de toute. parts, furent détaits de la
facon du monde la plus complette, per-
dirent pour jamais Feſperance de diſputer aux

Romains lEmpire de lUnivers.
Je crois, Monſieur, que vous conviendrez

que, ſi annibal fut battu en cette occaſion, il
mẽeritoit bien de lêtre, pour n'avoir mis en
uſage aucun des moiens, qui pouvoient Pen
vreſerver. Car ſa diſpoſition, toute miſera-
ble qurelle etoit, lui laiſſoit encore des reſ-
ſources, peutetre eut il retabli ſes affaires,
*il avoit ſü tirer de cette diſpoſition les avan-
tages dont elle etoit ſuſceptible. Rien metoit
plus facile, il nes agiſſoit pour celaâ, pendant
que ſa premiere Liene ctoit aux mains, que
de faire marcher ſa ſeconde mi-partie par
ſes ailes a droit à gauche, la replier
enſuite ſur les flancs ſur les derrieres de
Fennemi, qui ſe füt trouvè bien embarraſſe,
ſurtout la troiſieme ligne venant lattaauer de
front. Il eſt encore d'autres manoeuvres. que
les Militaires intelligens verront bien qu'il eüt
dũ emploier. Pourquoi ne le fit il pas? Diſons
pour la conſolation de ſes admirateurs, que
Faſcendant, que Scipion prit ſur lui, aveugla

v
c lui fit perdre la tramontane, que

AA 5 Hhu



10 Amus ueEns
Du Conlul Scipion Paſtre prédominant
Diſſipa d' Annibal le bonheur étonnant.
J' avois reſolu, Monſieur, de terminer ici

mes reftexions ſur Annibal. Mais je m'apper-
gois que ſes partiſans pourroient me reprocher
d'avoir, de deſſein preèmeditc, paſſe ſous ſilence

ſon Expédition d'Italie, pour ne m'attacher
qurà la malheureuſe bataille de Zama. Je ſe-
rois bien tente, pour me juſtifier de ce repro-
che, d'entrer ici dans un ample détail de toute
cette Expedition; mais je ſens que cette lettre
wveſt deja que trop longue, je crains ſurtout
de vous ennuier. Ainſi, dans la néceſſité, où je
ſuis de faire en quelque fagon mon apologie,
je Fabregerai le plus qu'il me ſera poſſible.

Cette fameuſe diverſion, qui a tant fait
d'honneur à Annibal, croiez-vous, Monſieur,
que ce fut un prolet bien ſenſeè? Sans le ſuccès
brillant dont elle a cté ſuivie, il m'eſt perſonne

qui ne la condamnät; ce ſuccès n'impoſe
point aux gens, qui penſent autrement que le
vulgaire. Tout le monde ſait les risques, qu-
Annibal courut au pallage des Alpes, dont il
ne ſe ſauva que par une eſpece de miracle.
Cependant je veux bien lui pardonner les
maux, ou il expoſa ſon Armee, letat miſe-
rable où la reduiſirent la faim, la ſoif, les
rigueurs du climat, les difficultez preſque
inſurmontables du terrain. Mais il faudrqi  1

E
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LITTERAIRUS. 11
avoir un grand fond d'indulgence, pour lPex-
cuſer de s être conſße auſſi legerement quril
fit aux Allobroges. Ces Peuples perfides lui
firent voir qu un Genéral qui vendori ſur la
ſoi des Traitez, Seveille dupe. II ſe livia ſi in-
diſcretement à eux, quril les prit pour guides,

ſe laiſſa conduire dans un Valon bordé de
toutes parts par des rochers inacceſſibles, ſans
uſer des precautions, quron ne doit jamais
manquer de prendre en pareille occurrence,
qui ſont de semparer du ſommet des monta-
gnes qui dominent ſur la marche, challer
de hauteur en hauteur, à meſure que Armée
avance. Cette faute inexcuſable lui couta
bien cher; cear les Allobroges le voiant en gage

dans un pas ſi dangereux, vinrent, une partie
à limproviſte, Fattaquer de front, pendant
que les autres, du haut des rochers, lui
rouloient lançoient des pierres, dont il
penſa être accable à ſes flancs. II eſt certain
qu'il fut réduit à hextreẽmitẽ, &c que, ſi ce
Valon ne fut pas le tombeau de ſon Armée,
c'eſt uniquement parce que la valeur du Sol
dat rẽpara l' imprudence du Genceral.

Echappe de ce danger, il ſe trouva dans un
autre qui mrétoir pas moins preſſant, ou il
eut infailliblement ſuccombe, ſi les Romains
avoient eu un Conſul un peu moins ignorant à

D ſaiſir



12 AmustaENs
ſaiſir ſes ayantages, qui au lieu d' attendre
Annibal ſur les bords du Teſin, ſe fut trans-
porte à l'entrée des defilez pour le combattre
au acbouche, on ne ſauroit douter qu il n'eut
péri dans les montagnes avec toute ſon Ar-
moee; ilweſt perſonne qui n'avoue encore,
Annibal en convint lui même, quand les Car-
thaginois le rappellerent dltalie, quril fit une
faute groſſicre, lorsqu'apres la Bataille de
Cannes. il manqua d'aller à Rome, malgre les
conſcils de Madherbal, qui lui promettoit de
lef.ure ſouper dans trois jours au Capitole.

Un Auteur reſpectable par ſa vertu, ge-
néralement eſtimé, a trouvé des raiſons pour
l'excuſer, je ne ſais où il les a priſes. Polybe

Tite. Live ne ſont point de ſon ſentiment.
Uu paſſage du dernier va vous le prouver, en
même temps qu'il ſervira à donner une nou-
velle atteinte à la rputation d' Annibal, c'eſt
au ſujet des délices de Capoue Le Carthagi-
nois, honteux de n'avoir pu forcer les murs
de la petite Ville de Caſilin, fit fortifier ſon
Camp. y laiſſa quelques Troupes, pour ne
pas faire croire qu'il avoit levẽ le ſicge,
alla, dit Tire-Live, hiverner dans Capout.
Ily ſit loger la plus grande partie de ſon Armete,
qui avoit longtemps reſiſte à tous les maux qui
peuvent attaquer les Hommes, n avoit jamais

ngTraduction de Durier.



LITTERAIRES. 13
connu ni les biens, ni les delices. Ainſi les trop
nrands biens les volupten dẽieglées ſunmonte-

Drent ceux que la violence des maux n'avoit jamais
pi ſurmonter; les ſurmonterent dautant plus
racilement, que ne les aiant Jamais goiltées, ils
5) précipitoient d eux mêmes avec plus haviditẽ.

Le ſommeil, le vin, les viandes, les femmes, les
bains, loiſivete, enfin tous les autres vices de
la paix, que Phabituds leur faiſoit trouver de jour
en jour plus agreables, enerverent de telle ſorte
leurs corps leur courage, que depuis ils ſe con-
ſerverent plutöt par la reputation de leurs victoi-
res, que de leurs forces; cetie faute qui venoit
du Chef, (aites attention, Sil vous plait) Jut
eſtimèe beaucoup plus grande par ceux qui ſont
ſavans dans la Guerre, que celle qu'il avoit deja
faite, lorſqu'après Ila Bataille de Cannes, il ne
mena pas auſſitöt ſon Armée à Rome. En eſſet,
ou pourroit dire que ce retardement avoit ſeule-
ment differe la victoire; mais que cette faute lui
avoit diẽ les forces qui etoient capables de Pobte-
nir. Et certes, depuis ce temps. là, commie vil fut
ſorti de Capoue avec une autre Arméê—e que la ſienue,

il n'obſerva plus ritn du tout de la diſcipline mili-
taire, qu'il avoit toujours ſuivie; la plũüpart de ſes
Lgens qui avoient fait des amourettes dans Capoue,

retournerent: aulſitt qu'il fallut recominen-
oer à loger ſous des tentes, a ſfe remettre en
Aumin dans le travail de la Guerre, le corps

*8.31 J. J le
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c le courage leur manqua, comme à des jeune:
Soldats qui u'auroient jamais porteè les armes
 enſuite durant tout Pete, ils quittoient ſans
conge leurs Compagnies leurs Enſeignes. la
Ville de Capoue ctoit la ſeule retraite oâ ces Deſer-
teurs venoient ſe cacher.

Après un pareil relächement dans la diſci-
pline, une conduite ſi flẽtriſſante, ne con-
viendrez-vous pas, Monſieur, qu' Annibal eſt
bien au deſſous de ſa rẽputation? Savoir vain-
cre, eſt quelq. ie choſe en effet, mais tout Hom-
me qui ignore l'art de tirer avantage de ſes
heureux ſucces, ne paſſera jamais dans kel-
prit des gens qui penſent, que pour un CGéné-
ral mediocre, peutêtre tres médiocre. Mr.
de Turenne le grand Condé comptoient

J

pour rien tout ce quiils avoient fait, taut qu'il
leur reſtoit encore quelque choſe à faire; ce-
toit la maxime de Céſar. Voiez ce dernier
dans les Plaines de bharſale. Il neut pas plu-
töt va:ncu Pompee, qu auſſitöt il marche à linſulte
de ſon Camp qu'il emporte; cen'eſt point encore
aſſex il ſuit ſon Ennemi ſans reluche;  à marche
Jorcee, il loblige de monter ſur mer, ily monte auſſi,
c avec la même promptitude, de peur qu'il ne lui

echappe.
Quelle oppoſition de conduite, Mr., entre

celle de ce célebre Romain, &c celle du Car-
ige

Commentaire ſur Polye.

44e



LirTTERAIRES. 15thaginois! Je la trouve bien humiliante pour
les admirateurs du Vainqueur de Varron.
Mais il n'eſt pas poſſible de la paſſer ſous
ſilence; c'eſt une trop belle legon pour les
victorieux, qui ne le ſont quâ demi.

Les délices de Capous rinaction, dans
laquelle annibal demeura aptès la Bataille de
Cannes, ſont des fautes d'autant plus grandes,
qu'elles ſont deciſives. On n'en voit point de
plus capitale dans l'Hiſtoire, ſi ce n'eſt celle
où, ce même Genéral tomba, quelques annces
apreès, lorſque dans la Poüille, étantà une pe-
tite diſtance de Neron, il le laiſſa paiſiblement
ſortir de ſon Camp, ſuivi de la meilleure partie
de ſes Troupes, avec] eſquelles, après pluſieurs
jours de marche, il joignit celle de Lucius,
campee devant la Ville de Sienne, à cinq cent
pas d Asdrubal, à qui ils livrerent le combat
du Métaure, Combat auſſi fatal aux Cartha-
ginois, que la Bataille de Cannes Pavoit été
aux Romains. Neron Vainqueur partit le len-
demain, ſe rendit dans ſon Camp avec la
mẽême tranquillitẽ que ſi lennemi en avoit
éte à cent lieues. Que faiſoit Annibal alors?
Qu'eſt ce qui bempêcha d'enlever le Camp
du Conſul, de ſe mettre à ſes trouſſes avec
toute ſon Armée? In'eut peutetre pas empe.-
che ſa jonction avec Lucius. Mais pour celà
kes Romains nen auroient pas éte en meil-

*Ait leure
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leure poſture, puiſqu.ils ſe ſeroient trouvez entræ
cdeux Armées ſupérieures en nombre, com-
mandeées par des Généraux, dont le nom ſeul in-
ſpiroit la terreur; il n'en faut point douter, les
Conlſuls euſſent etè défaits, l'Italie perdue la
Guerre ſinie. Qu'eſt ce donc enfin que cer An-
nibal qu'on nous vante tant? Ceſt un Homme
qui ne ſut jamais régler Petat de la Guerre; qua-
lite ſans laquelle toutes les autres ne ſont rien,
comme le fameux Roi de Suede, Charles XII.
Peéprouva dans ſon Expedition de Moſcovie; un
Homme qui n'eut jamais que l'eſprit de conquète,
ſans avoir eu celui de conſervation; qui courut
toute bItalie comme un Brigand, vivant au jour

p la journéee, ſans Magaſin, ſans Places, ſans
reſſouree, que dans le ſuccès incertain des Batail-j les, qu'il gagna a la verite preſque toujours, mais

dont il ne ſut jamais profiter; un Homme en un
mot, qui dut preſque tous ſes heureux ſucces 4
la fortune, qui lui aida ſi peu, qurelle ſe
laſſa enfin de le favoriſer. Je dis preſque tous
ſes heureux ſuccès; car je ne ſuis pas aſſez inju-
ſte, pour lui dérober la gloire, qu'il a acquiſe en
pluſieurs occaſions, comme au Siege de Sagunte
en Eſpagne, au paſſage des marais de Cluſium,

ſur tout à celui du Khone, qui eſt un chet
d'oeuvre de Part, qui ne ſauroit être trop pro-
fondement médite par ceux qui veulent traverſer
de grandes Rivieres, malgré un Ennemi qui en
défend les bords.

La ſuite pour lOrdinaire prochain.

A FRANCFORT.Chez FRAngorns VaRREnTRAPpp.
c dans les Burcaux des Peoſtes de chagutſa
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Fin DeLA PREMIERE LETTRE.

Pour lAnnee ADCCXXXIX.

SEMAINE II.

eν

E crois, Monſieur, qu'après ce que je
viens c'expoſer, on me peimettra bienJ de mêtre pas extrẽmement touche des

talens d' Annibal, ceux de Sertorius
maftectent infiniment d'avantage. Quelque
preſſe que je ſois de finir, je ne puis réſiſter
àâ la tentation de vous en dire un mot. Lors-

que je vois ce grand Homme ſe ſoutenir
dans un coin de l'Eſpagne, avec très-peu de
Troupes ramalſſées à la hâte, contre des Ar-
mées nombreuſes aguerries, comman-
dées par des Capitaines exptrimentez, Pom-

pée Metellus, jadmire ſa haute capacité.
Voici l'idée que Plutarque nous en donne.
Quand Metellus, dit il, cherchoit à l'enoa-

Oger dans un combat, il ne pouvoit ly ré-
Auitn.&e ſouffroit tout ce que ſouffrent les

Au. b vaincus,
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vaincus, Sertorius, en fuiant, aveit tous
les avantages qu'ont ordinairement ceux qui
pourſuivent P Ennemi après une victoire.
Car il lui coupoit les vivres les fourrages.
Quand Metellus ſe mettoit en marche, Ser-
torius étoit d'abord ſur lui, lempéchoit
d'avancer, quand il étoit campé, il lui
donnoit tant d'allarmes, le harceloit ſi
continuellement, qu'il le forgoit de déloger.
S'il mettoit le ſiege devant une Place, Ser-
torius y arrivoit auſſitôt, &c l'aſſiégeoit lui
mèême par la diſette où il le reduiſoit. Que
penſez-vous, Monſieur, de cette esquiſſe des
talens de Sertorius? Cela ne vaut-il pas bien
les ruſes d' Annibal dans les détroits de Ca-
ſilinum, toutes les courbes ſaillantes
rentrantes de la bataille de Cannes, dans les-
quelles les Romains donnerent ſi groſſiere-

ment?
Pour finir par où j'ai commencé, j'aurai

Fhonneur de vous dire, Monſieur, que la le-
cture des Ouvrages de Plutarque m'enchante.
Le Chevalier Folard a bien raiſon, les Anciens
ſont nos Maĩtres; les preceptes les maxi-
mes qu'il en a tirez, tant pour la Guerre
que pour la bolitique, ne ſont pas un des
moindres ornemens de ſon Commentaire.
Je ne parle point de la ſcience profonde avee
laquelle il a traite les plus grandes partiindu,

 mnetier

n 5
SE
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meétier des Armes; nous ne ſommes redeva-
bles des inſtructions qu'il nous donne. ſur
ces matieres, qu'à ſon ſeul genie, ſa ta-
ctique eſt encore une découverte preſque
divinement inſpirèe, dont il ne partage la
gloire avec perſonne.

Si quelqu'un jettoit par hazard les yeux
ſur cette letrtre, qu'il trouvät etrange que
jeuſſe pris la liberte de dire mon avis ſur
des choſes auſſi graves, que celles dont elle
fait le ſujet, a un Homme tel que vous,
Monſieur, que de longs ſervices, joints a
Fetude la plus ſẽrieuſe, mettent en droit d'en
decider, je vous prie de lui dire, que vous
avez quelques bontez pour moi, que
vous me connoiſſez trop, pour me croire
capable d'en abuſer, de manquer au re-
ſpect infini avec lequel j'ai lhonneur d'etre,
Monſieur, Votre.

Lettre Seconde.
Vous me marquez, Monſieur, que quel-

ques traits de la vie de Topal Oſman Pacha,
ci-devant Grand Viſir tuè en Perſe, vous
ont inſpirè une extrême curioſité de le micux
connoĩtre. Je ſuis d'autant plus charmé de

J. donner des nouyelles ſures,
B 2 qu'ek
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qurelles vous prouveront que la vertu la plus
géneéreuſe la plus ſublime trouve par tout
des Amis fideles. Je ſais quel plaiſit je ferai
par la à un Homme auſſi vertueux que vous

Petes.Osman avoit recu dans le Serail du Grand
Seigneur léducation qui meétoit autrefois
deſtinte qu'aux Enfans de tribut, f Chié-
tiens de naiſſance. Les Turcs ont depuis
brigué ces Places pour leurs propres Enfans,
enſorte qu'aujourd' hui presque tous les Ele-
ves du Sérail ſont de race Turque.

En 1698. ou quatrevingt dixneuf, à lage
de vingt cinq ans ou environ, Osman Ago
ſortit du Serail, où il exergoit l'emploi de

Aartolos Bachi. II étoit porteur d'un
ordre du Grand Seigneur, chargé d'une
commiſſion, pour aller remettre quelques
Beis du Caire dans la poſſeſſion de leurs
biens, dont ils avoient été deſtituez pendant

ces troubles qui ſont ſi frẽquens en Egypte.
Il prit ſa route par terre juſqu'a Seide, où,
pour éviter la rencontre des Arabes qui in-
feſtoient le Pais, il fut oblige de Sembar-
quer ſur une  Saique, qui paſſoit à Da-

miette.

Loies Ricaut. Etat preſent de PELmpire Ottoman.

*Intendant des Voitures.

11
Jorte de Bétiment de Levant, tu

transpert des Marchanadfes.
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miette. Dans ce court trajet la Saique fut
malheureuſement rencontrée par une Barque
Eſpagnole, armée en courſe à Mailorque.
Quoique la partie ne füt pas égale, le déſir
de conſerver leurs biens leur liberté ſit
faire les derniers efforts aux Pallagers &c a
PEquippage: ils ſe defendirent en déſespe-
rez, Pabordage fut ſanglant. Osman s'y
ſignala par cette intrpidite, dont il a depuis
donné des preuves en tant de rencontres; ſi
la valeur de tous eũt ête égale à la ſienne,
peutetre euſſent ils cvite Petclavage. Enfin
il fallut céder au nombre. Osman Aga,
verce de coups, bleſſe dangereuſement au
bras a la cuiſſe, fut pris les armes à la
main. Le Corſaire, dont le Batiment avoit
ſouffert dans le combat, ſoit qu'il eut be-
ſoin de ſe raccommoder, ou pour quelque
autre raiſon, relacha a Malte.

Les marques de valeur, qu' Osman avoit
données dans l' action, ou plutòt la dépoſi-
tion, que firent ſans doute les autres Paſſa-
gers, qu'il étoit charge d'une commiſſion
ſecrette du Grand Seigneur, l'eſpérance
d'en tirer une groſſe rangon, le firent diſtin-
guer parmi ſes compagnons d' infortune.
Cependant il wétoit pas hors de danger de
ſes bleſſures, quand il arriva à Malte. Celle
de k cuiſſe étoit la plus conſidérable; il

2 B 3 en



22 AmusMensen eſt reſte eſtropiè, c'eſt de la que lui
eſt demeuré le nom ou le ſobriquet de
Topal, ſuivant l'uſage commun des Turcs.

Auſfitöt que le Corſaire fut entre dans le
Port, le Sieur Vincent Arniaud, dit IHaruj.
natif de Marſeille, aui étoit alors Capitaine
de Port à Malte, ſe transporta à bord du
Bãtiment, ſuivant le devoir de ſa Charge.
Il y vit le malheureux Aga enchainé, qui
lui fit une propoſition bien ſinguliere.

Fais une belle action, lui dit Topal, ra-
ehette moi, tu n'y perdras rien. Arniaud
ſurpris de la propoſition, demanda au Ca-
pitaine Corſaire ce qu'il pretendoit pour la
rangon de cet Eſclave. Il me faut mille
ſequins répondit le Corſaire. Arniaud
ſe retournant vers Osman, lui dit. Je te
vois pour la premiere fois de ma vie, je ne
te connois point, tu me propoſes de'don-
ner ſur ta parole mille ſéquins pour ta ran-

çon. Nous faiſons 'un Pautre ce qu'il
nous convient de faire, reprit Osman. Quant
à moi je ſuis dans les fers, il eſt naturel que
je mette tout en uſage pour obtenir ma
libertéẽ. Pour toi, tu es en droit de te défier

de

 Aoiteux.
*Ly a pluſicurs ſortes de ſequins en Levant,

qui valent depuis ſix juſqu'à onae francs de

notre monnoie. ue
i
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de ma bonne foi; je n'ai aucune ſureté à te
donner que ma parole, tu nas aucune rai-
ſon d'y compter. Cependant ſi tu veux en cou-
rir les risques, je te le iépete encore, tu
ne t'en repentiras pas.

Soit que Pair d'aſſurance, on que la phy-
ſionomie du jeune Turc, prévint Arniaud
en ſa faveur, ſoit que la ſingularite de Favan-
ture cloignãt les ſoupgons qu'il auroit pũ
concevoir, le Capitaine de Port ſortit avec
des diſpoſitions favorables pour Topal Os-
man, &c, ce qui eſt peutêtre encore plus ex-
traordinaire, la réflexion ne les détruiſit

pas. Arniaud alla rendre compte au grand
Maĩtre Perellos de ce qui concernoit ſon
NMiniſtere, revint à bord convint de ſix
cent* Sequins Weénitiens avec le Corſaire,
pour le prix de la rancon de ſon Eſclave.
Son nouveau Maitre le fit auſſitöt tranſporter
ſur une Barque frangoiſe, à lui appartenante,
où il lui envoia un Médecin, un Chiruigien

tous les ſecours néceſſaires. Osman ſe
vit bientöt hors de danger. IIl pro poſa alors
à ſon bienfaicteur d'écrire en Levant, pour ſe
faire rembourſer de ce qu'il lui devoit. Mais
comble des bienfaits de ſon nouvea u Patron,

B 4 il»*Le ſequin Ienitien vuut aujourd' hui environ
enæze livres quelques ſols, Monuoie de hrance.
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il ne crut pas abuſer de ſa gencroſité, en lui
demandant une nouvelle grace. Ceétoit de
le renvoier ſur ſa parole de s'en remettre
pour le tout entièrement à ſa bonne foi.

Arniaud ne fut pas genereux à demi, &c
renchérit encore ſur la demande de ſon Eſ.
clave; car après lui avoit fait toutes ſortes de
hons traitemens, il lui donna cette même
Barque, ſur laquelle il Pavoit fait transpor-
ter, pour en diſpoſer à ſa volonte, ſe
faire conduire où hon lui ſembleroit.

Oſman, arrivé à Malte Eſclave, racheté
le jour même, en partit huit jours après ſur
un Batiment à ſes ordres. Le Pavillon Fran-
çois le mettoit à Pabri des Corſaires. II
arriva heureuſement a Damiette, d'où il re-
monta le Nil juſqu'au Cairg Le lendemain
de ſon arrivée, il fit compter mille ſequins
au Capitaine de la Barque, pour être remis à
ſon liberateur, il y joignit deux Peliſſes f de
la valeur de cinq cent piaſtres, dont il fir
préſent au Capitaine. Il exécuta la com-
miſſion du Grand Seigneur, repartit pour
en aller rendte compte, arriva à Conſtan-
tinople fut lui-même le porteur de la
nouvelle de ſon Eſclavage.

1

La tRobes fourreies.

J
La Piaſtre courante du Levant vaut aujourd
bui erois lrvres quelques ſols tnonnoie de France.

4
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La reconnoiſſance d'Oſman ne ſe borna

pas à ſes premiers mouvemens: pendant
pluſieurs années de ſcjour, qu'il fit du cöte
de Larta en Albanie où ſes emplois Fappel-
lerent, il continua d'en donner des preu-
ves à ſon bienfaicteur, entretint avec lui
un commerce non interrompu de lettres

de préſens.
On peut même dire que ſa reconnoiſſan-
ce setendit ſur toute la Nation françoiſe,
puisque depuis ſon ayanture il n'a laiſſé
échapper aucune rencontre, ouù il nait donnt
à tous les Francois, qui ont eu affaire à lui,
des marques d'une bienveillance particu-
liere.

Les occaſions avoient manquẽ juſqu'alors
à Oſman de ſe faire connoĩtre de pouſſer
ſa fortune. La Guerre stant depuis déclarée
entre les Venitiens les Turcs, le Grand
Viſir Ah Pacha, qui méditoit l'invaſion de
la Morce, aſſembla ſon Armèe dans le voi-
ſinage de Flſthme de Corinthe, qui joint
la Morce au continent, le ſeul paſſage qui
puiſſe donner entrte par terre dans cette
presqu Isle.

Tous les differens corps de Troupes, qui
devoient compoſer lArmée Ottomanne, ſe
rendirent de toutes les Provinces de l'Empire
an lieu au jour marqué; le ſeul Cara Mu-

k5 ſtapha
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ſtapha Pacha, qui commandoit un Corps de
trois mille Hommes, arriva trois jours trop
tard au rendez-vous de 'Armée. II lui en
couta la vie, le Viſir lui aiant fait trancher
la tête.

Sur ces entrefaites, Topal-Oſman bru-
lant du déſir de ſe ſignaler, vint ſe preſenter

au Viſir à la tête de mille Hommes, qu' il
avoit levez pris à ſa ſolde, ſans avoir regu
aucun ordre; le jour deſtine à l'attaque
du deßlé du pas de Corinthe, il s offrit de
marcher le premier, ſe chargea de forcer
le paſſage avec ſa troupe. Son offre fut acce-
ptée. Peutêtre la terreur la conſternation
generale, quis etoient rẽpandues à Fapproche
d'une Armée formidable, ne laiſſerent elles
pas à Topal Oſman tout le merite d'une
victoire achetẽe cherement; quoiqu' il en
ſoit, il forga le defilẽ, emporta d'qmblée
la Ville de Corintnhe. II regut du Grand
Viſir pour récompenſe les deux queues de
Pacha, &c tous les Equipages de l'infortunt
Cara Muſtapha.

Oſman ne reſta pas en ſi beau chemin,
les occaſions ne manquant plusà ſon courage,
il ſe diſtingua par de nouveaux exploits, dont
le detail nous meneroit trop loin. Lannte
ſuivante, au ſiége deCorfou, il ſervit en ſecond,
&c fit les fonctions de Lieutenant General.

Ce



 ä
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Ce fut alors qu'il fit voir que ſa prudence

cgaloit ſa valeur; le ſiege aiant etè abandonne,

Oſman demeura trois jours devant la blace,
depuis le depart du Genéral, pour ſavoriſer
la retraite des Troupes Ottomannes; il donna
les ordres néceſſaires avec toute la preſence
d'eſprit poſſible, ne ſe retira quaprès avoir
mis l'Armée en ſüreté.

Il etoit temps qu' un Homme de cette
trempe commandat à ſon tour. Adoréè des
Troupes, la voix publique l'appelloit au
Genéralat; mais plus il ſe diſtinguoit entre
ſes pareils, plus il faiſoit de jaloux, qui bien-
töt étoient autant d'ennemis. Tel eſt, aà la
honte de l'humanité en tout Pars, l'effet
ordinaire d'un mérite ſupérieur, mais dont
les conſequences ne ſont nulle part ſi dange-
reuſes qu'en Turquie.

Creſt à ce temps vraiſemblablement que
doit ſe rapporter un évenement de la vie
d'Oſman qui penſa le perdre, dont je ne
retrouve qu'une note; je Pai entendu racon-
ter au Sieur Arniaud fils, avec pluſieurs cir-
conſtances qui me ſont échappées; mais il eſt
obmis dans le mémoire qu'il m'a laiſſe, qui
fut fait avec précipitation preſque au mo-
ment de ſon depart.

Topal-Oſman par des raiſons, qui ne pou-
voient que lui faire honneur, ſe brouilla

avec
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avec un Pacha plus puiſſant que lui, peut-
ẽtre avec ce même General, qu'il avoit ſi uti-
lement remplacè au Siége de Corfou. Sa
tẽte fut proſcrite ſes biens confisquez. II
fallut ceder à orage. Il ſe deroba par la fuite
à la furcur de ſon ennemi. Deguiſé in-
connu, abandonnéè des ſiens, il ſe rendit a
Salonique, où il demeura cachè quelque
temps. Delaà ſous ''habit lapparence d'un
ſimple Léventi, il embarqua ſur une
Galere paſſa à Conſtantinople. Pendant
qu'il agiſſoit ſous main, ſans oſer paroĩtre,
qu'il emploioit ſes amis pour obtenir ſa grace,
ſon ennemi fut depoſe. C'etoit le plus grand
obſtacle à la juſtification deOſman. Elle fut
éclattante ſolemnelle. Il fut renvoie dans
la poſſeſſion de tous ſes biens, ce fut a
peu près dans ce temps qu'il fut nomme Se-
raskier, ou Generaliſſime en Morce.

Tous les Conluls étant venus le ſaluer en
cette qualitẽ, il donna à la Nation Francoiſe
les tẽmoignages les plus marquez de bien-
veiltnce de protection. Il chargea les
Conſuls Frangois d'écrire à Malte au Capi-
taine Arniaud, pour lui faire part de ſa nou-
velle dignite, le prier de lui envoier un
de ſes fils, dont il ſe voioit en état de faire
la fortune.

Un
t Soldat de Marine Turc.
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Un des fils d' Arniaud, celui là même qui a

fourni ces mémoires, ſe tendit effectivement
en Morce; pendant deux ou trois ans qu'il
demeura aupres du Seraskier, celui-ci, tant
par les dons qu'il lui fit, que par les facili-
tez les avantages qu'il lui procura pour
ſon commerce, le mit effectivement à por-
tée de faire des gains conſiderables, dont les
occaſions furent negligées par le jeune Hom-
me, alors plus occupe de ies plaiſirs que du

ſoin de ſa fortune.
Topal Oſman croiſſant en digniterz, à me-

ſure que ſon mérite devenoit plus connu,
fut fait Pacha à trois queues, nommé
Beglier. Bey de Romelie, un des deux plus
grands Gouvernemens de lEmpire, lequel
par ſa proximitè de la frontiere de Hongrie
eſt un poſte encore plus important.

En 1727. le Capitaine Arniaud, âge de
ſoixante ſept ans, palla avec ſon fils à
Salonique, alla voir le Beglier-Bey à Nifla,
ou il faiſoit ſa reſidence. Ils en regurent
Faccueil le plus favorable le plus tendre.
Il depoſa en leur préſence le faſte de ſa di-
gnité, les embraſſa, leur fit ſervir le ſorber

le parfum, les fit aſſeoir ſur le Sopha,
faveur ſinguliere de la part d'un Pacha du
premiert ordre, ſur tout quand elle eſt ac-
cordée à un Chrétien. Il les combla d'hon-

neurs
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neurs de préſens, leur voiage leur
valut plus de quinze mille livres. En pren-
nant congé du Pacha, ſon ancien Patron
lui dit quil eſperoit bien avant que de mou-
rir FPaller ſaluer à Conſtantinople en qualite
de Grand Viſir; c Etoit plutöt alors un ſou-
hait qu'une eſpérance, Févenement en a fait
une prédiction.

Le Grand Viſir Ibrahim Pacha, après avoir

joüi doudze ou treize ans tranquillement d'une
dignite juſques. là ſi orageuſe, perit cruelle-
ment, comme tout le monde ſait, dans la
révolution de 1730.  En moins d'un an
il eut trois Succeſſeurs.

Au niois de Septembre 1731. Topal. Oſ-
man fut appellé, pout remplir à ſon tour un
poſte dangereux par lui -même, devenu
plus delicat dans les circonſtances preſentes.
Il ignoroit encore quelle place lui étoit de-
ſtinẽe, lorsqu'tant en chemin pour ſe rendre
à Conſtantinople, il fit écrire à Malte par le
Conlul Frangois de Salonique mander au
Capitaine Arniaud qu'il pouvoit lui ſes en-
fans venir trouver Topal-Oſman en quelque
lieu du monde que la fortune l' appellät. Après
ſon arrivée à Conſtantinople, il fit prier  Am-
baſſadeur de France d'écrire de nouveau
d'inviter ſon ancien Patron aà le venir voir;

lui
fVieiez le Supplemeni du Mercure a' Auril 1731.
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lui recommandant de ne point perdre de

temps, parce qu'un Grand Viſir pour l'ordi-
naire ne demeuroit pas longtemps en place.

Arniaud profita de I'avis; il vint à Con-
ſtantinople avec ſon fils au mois de Janvier
1732. Auſſitöt que le Viſir fut informẽ de
leur arrivée, il leur envoia un Ofhicier de con-
fiance, leur dire qu'il leur donneroit audience
le lendemain aprèsmidi. On penſoit qu'il les
recevroit en particulier, pour ne point com-
mettre ſa dignite, en faiſant à des Chrétiens
un accueil qui pourroit indiſpoſer les Grands
de la Porte, ſur tout dans un temps où la fer-
mentation des eſprits ſe reſſentoit encore des
troubles de la derniere révolution. Les deux
Frangois ſe rendirent le lendemain au Palais
du Grand Viſir, à Pheure marquée, avec les
préſens quils lui avoient apportez de Malte,
conſiſtant en pluſieurs Caiſſes d'Oranges, Ci-
trons, Bergamottes, diverſes ſortes de confi.
tures, des Orangers chargez de feuilles de
fleurs, des Serins de Canarie dont les Turcs
ſont fort curieux, ce qui l'emportoit ſur
tout le reſte, en douze Turcs rachetez de
Peſclavage à Malte.

Tous ces prtèſens, par ordre du Viſir, furent
rangez expoſez à la vue. Le vicux Arniaud
age de ſoixante douze ans, accompagné de
ſon fils, fut introduit devant le Grand Viſir.

J
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Officiers de 'Empire, avec les tẽmoignages
de la plus tendre afſection. Vous voiez, dit-
il, en adreſſant la parole aux Turcs qui len-
vironnoient, &c lcur montrant les Eſclaves
rachetez, vous voiez vos freres, qui jouiſſent
de la libertè, après avoir langui dans l'eſcla-
vage. Ce Francois eſt leur liberateur. J ai eté
eſclave comme eux, ajouta-r'il, j etois chargé
de chaines, percè de coups, couvert de bleſ-
ſures, voilà celui qui m'a rachetè, qui mra
ſauvé; voilà mon Patron. Liberté, vie, for-
tune, je lui dois tout. Il a paiè ſans me con-
noĩtre mille ſequins pour ma rancon. Il mra
renvoieé ſur ma patole. Il m'a donnèé un Vaiſ-
ſeau pour me conduire ou je voudrois. Où
eſt, même le Muſulman, capable d'une pa-
reille action de geéneroſite? Les aſſiſtans
avoient les yeux tournez ſur le vieillard, qui
tenoit les mains du Grand Viſir embraſſees.
Tous les Officiers de ce Miniſtre, tous les
Gens de ſa maiſon ſe diſoient les uns aux au-

tres, voilà PAga* le Patron du Viſir; voila
celui qui a racheté notre Maĩtre.

Les Ejelaves Tures appellent leur Maitre leur
Aga.

La ſuite pour l Ordinaire prochain.
 ô ô‘çô „òA FRANCFOKRT.Chez FRAncois VARRENTRADpp.

uù daus les Bureaux des Poſtes de chaque Villis
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la main. Devenu Grand Viſir, il ſouffrit
cetteẽ marque de reſpect de ſoumiſſion,
crut devoir en agir ainſi, ſur tout en preſence
des Grands de lEmpire, pour qui c'eut été
une faveur, eux qui ſe trouvent honorez de
baiſer le bas de la veſte d'un Grand Viſur,
dont pluſieurs même murmuroient en ſecret
de lhonneur que celui-ci faiſoit à de vils
Ghiaours.

Le Vilir fit enſuite au Pere au fils diver-
ſes queſtions ſur l'état pre ſent de leur fortune

Tom. III. C*Ehiaours eſt un terme de mepris dont les Tures
ſe ſervent peur deſtgner ceuæ qui ne ſont pas
Muſſulmuns.

 Inq ans auparavant, Oſman eétant Pacha
de Niſſa, wavoit pas voulu permet-
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ſur les pertes qu'ils avoient eſſuiées dans

leur commerce. Après avoir écouté leurs
réponſes avec bonte, il repliqua par une ſen-
tence Arabe Allah-Kerim, qui ſignifie à la
lettre, Dieu eſt liberal. dans un ſens plus
étendu, la Providence de Dieu eſt grande.
Elle ma inis en état, ajouta-t'il, d'adoucir
votre ſituation. Il fit enſuite devant eux la
deſtination de leurs preſens, dont il envoia
ſur le champ la plus grande partie au Grand
Seigneur, à la Valide au Kislar-Aga. J

Les deux Frangois, comblez des careſſes
du Grand Viſir, prirent congè de lui. II
avoit donnè ordre de leur preparer un appar-
tement dans ſon Palais; il leur fit quelques
reproches, en apprenant qu'ils retournoient
au Palais de France; il chargea PInterſrete
de les recommander de ſa part à Monſieur
ł Ambaſſadeur, en le faiſant aſſurer qu'il lui
auroit obligation de tout ce quil feroit pour

cux. Il y a aſſurément de la grandeur d'ame
dans la peinture, que Topal-Oſman fit de ſon
eſclavage dans l'aveu public de ſon humi-
liation des obligations qu'il avoit à ſon
Libérateur. Mais il faudroit connoĩtre le pro-
fond mepris le fond dcloignement que

les

»Sultane Mere.
 Chef aes Lunuques noira.

A.
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les ptéjugez de la Religion de l'education
inſpirent aux Turcs pour tout ce qui mweſt
point Muſulman, en particulier pour les
Chrétiens, pour ſentir toute la beauté la
nobleſſe de cette action, qui ſe paſſa aux
yeux de toute ſa Cour.

Le fils du Viſir regut enſuite le Pere
le Fils en particulier dans ſon Appartement,
où il ne garda aucunes meſures. II les em-
braſſa P'un Pautce, les traita avec la même
familiarite qu'avoit fait ſon Pere, Etant Pacha
de Niſſa, &c leur fit promettre de le venir
voir ſouvent.

Ils eutent, peu de temps avant leur depart,

une autre audience particuliere du Viſir, où
ce Miniſtre n'aiant plus de bienſeance à ob-
ſerver, oublia ſon rang, pour ne plus ſe ſou-
venir que de ce qu'il devoit à ſon Bienfa-
cteur. II lui avoit deja fait rembourſer
libéralement la rancon des douze Eſclaves,
&e procurcé le paiement d'une ancienne dette
regardee comme perdutë. Il y ajouta de nou-
veaux préſens en argent, un Commande-
ment ou permiſſion expreſſe, pour faire gratis
2 Salonique un chargement de bled, ſur lequel
ily avoit un profit à faire, d'autant plus conſi-
dérable, que ce commerce étoit interdit aux
Etrangers, depuis pluſieurs annces. Cette gra-
iification montoit a plus de dix mille ecus.

C 2 Le
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Le Viſir, qui eüt voulu meſurer ſa libẽ-

ralitẽ ſur ſa reconnoitſance, qui étoit ſans
bornes, leur fit entendie quiil ne pouvoit
pas faire tout ce qu'il vouloir, peutetre
n'en faiſoit- il dejà que trop aux yeux de
ceux qui ne jugent des actions d'un Miniſtre
que par leur intérèt particulier.

Il fit reſſlouvenir Arniaud le fils de ſon
voiage en Moréce, du temps ou il navoit
tenu qu'a lui de faire une grande fortune
par les occaſions qu'il lui avoit procurces. ll
finit par leur dire qu'un bacha ctoit le Maĩ-
tre dans ſon Gouvernement, mais qu' un
Viſit à Conſtantinople avoit un plus grand
Malĩtre que lui.

Topal. Oſinan, par ſa vigilance ſa fer-
meré, avoit remis Fabondance, le bon or-
dre la police dans Conſtantinopie, où
depuis la Re volution juſqurà. ſon Miniſtere,
la licence le deſordre n'avoient pù dtre
réprimez, ou la diſette la cherte des
vivres étoient exceſſives.

Quoiquron lui ait reproche une trop gran-
de ſeverité, il eſt de fait qu'il n'a condamné
à mort même les plus vils les plus ſẽditieux
des mutins, que ſur le Fetſa* du Mufrti.
Peutêtre dans les conjonctures préſentes un

Homme
*Orrte de conſultation du Mufii, qui décide ſui-

vant la lot, de la peine duè au couggeble.
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Homme de ce caractère etoit. il néceſſaire
pour prévenir une nouvelle révolte réta-
blir la tranquillite publique. Ce qu'il y a de
certain, qui eſt bien à ſon honneur, ceſt
qu'il fut regrettè de tous les gens de bien
des bons Citoiens, lorſqu'il fut öte de place

au mois de Mars 1732.On ne ſut pas bien, du moins alors, les
vcritables motifs de ſa depoſition. Un mois
auparavant, les bruits pnblics lavoient annon-
cte pour le temps precis où elle arriva. Elle
avoit étẽ précedte de quelques jours par
celle du Mufti, qui avoit opine pour la Paix,
ainſi que le Viſir, dans le Conſeil extraordi-
naire, tenu depuis peu au ſujet des affaires
de Perſe. L'un l'autre avoient inſiſtę for-
tement ſur la néceſſite de ratifier le traité
conclu par Achmet-Pacha, Gouverneur de
Bagdad, en vertu de ſon plein pouvoir. La
depoſition de ces deux Miuiſtres fut regar-
dee, avec raiſon, comme un miſtere de po-
litique; car il faut avouer que tout ce quron
en dit dans le temps ne paſſoit pas la conje-

cture.
Topal- Oſman, qui avoit des longtemps

prévũ ce revers, le ſoutint avec la plus par-
faite tranquillitè. En ſortant du Serrail,
après avoir remis le Sceau de l'Empire, il
trouva toutes ſes Créatures tous les Gens

C 3 de
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de ſa Maiſon abatus conſterner. De quoi
vous affligez-vous, leur dit. il? Ne vous ai-je
pas dit quun Viſir ne reſtoit pas longtemps
en place? Toute mon inquiétude étoit de
ſavoir comment jen ſortirois; grace à Dieu,
on n'a rien à me reprocher; le Sultan eſt
ſatisfair de mes ſervices; je pars tranquille
é& content.

Il donna enſuite ſes ordres pour un ſacri-
fice* d'actions de graces, diſtribua de lar-
gent à ſes Domeſtiques leur ordonna de
ſe rejoüir. II ſe reſſuuvint auſſi dans ce

J moment de ſon Bienfacteur, en prévoiant
J

le chagrin que cet evenement lui cauſeroit.

Qu'on lui diſe qu'il ſe conſole, ajouta vil.
Je ne deſeſpere pas de le revoir encore. Dites
lui qu'il me retrouvera toujours. Qu' on
ccrive à Salonique, que bon ſoit exact a lui
donner la quantitè de bled que j ai ordonne;
ſi japprends qu'il en manque une meſure,
je ferai voir que je ne ſuis pas mort. II
donna quelques autres ordres concernant ſes
affaires domeſtiques partit pour Trébiſon-
de, dont il avoit éte nomme Pacha.

Si la reconnoiſfance, toute naturelle qu'-
elle eſt aux coeurs genéreux palle pour une

10 vertuCeitte cottume eſt ptatiquée parmi les Tures en
31 certames oconſtons, comme pour obtenir un heu-

reux ſucces, Gc.

4

ü
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vertu rare, ſur tout chez les Grands, il fait
convenir qu'elle regoit ici un nouvel eclat
par la circonſtance le moment, où To-
pal. Oſman rappella le ſouvenir de ſon Bien-

facteur.
Jamais depoſition de Viſir n'eut moins

Fair d'une diſgrace. Il n'y a point d'exem-
ple qurun Miniſtre disgracic ait eté traité
avec autant dẽgards de diſtinction. Le
Grand Seignenur lui fit dire de laiſſer ſon fils
à Conſtantinople qu'il en prendroit ſoin,

quatre jours après, ce même fils eut hon-
neur de préſenter à Sa Hauteſſe le preſent
qui lui avoit éte deſtine par ſon Pere, pour
le jour du Bayram. IlI conſiſtoit en un
Harnois de Cheval, enrichi de pierreries,
eſtime cinquante mille piaſtres. Ceſt ce que
Topal-Oſman avoit en partant expreſſement
recommande aà ſon fils, quoique, wetant
plus en place, il eut pu ſe diſpenſer de faire
le préſent, quril avoit fait preparer en qua-
lite de Grand Vilſit.

Peu de jours après, il regut ſur ſa route
de nouveauxr ordres, pour aller commander
en Perſe, à la Place d' ali Pacha, qui venoit
d'être nommé Grand Vilſir a la ſienne. Oſ-
man alla tranquillement relever ſon Succeſ-

C 4 ſeuru Pete ſolemnelle des Tures, pendant laquelle ils

ſe foni des pręſens.
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ſeur au Viſiriat, dans le poſte de Seraskier.

Il trouva le ſecret de ſoutenir une guerre
difficile dans un Pais deſert ruine, à qua-
tie cent lieues de la Capitale, le plus ſouvent
denuè de la pluspart des choſes les plus né-
ceſſaires, d'humilier l'orgueil du fier Tha-
mas Kouly Khan.

Jai Ihonneur d'être, Monſieur, Votre.

Lettre Troiſieme.
Monſieur,

Vous ne pouviez guères vous adreſſer
plus mal qu'âà moi pour ſavoir des nouvelles.
Il eſt vrai que j'en regois chaque jour un
grand nombre de divers endroits. Mais
cette multitude même m'embarraſſe. Si
vous avez connù l'Evêque de. Vous
devez ſavoir que ſon appartement m étoit
preſque meuble que de pendules de mon-
tres. Un jour qu'il me les montroit, il me
dit avec un air de ſatisfaction, dont ſon rang
ſeul pouvoit m'empéecher de rire, n'eſt- il
pas vrai, mon Cher, que perſonne dans Paris
ne ſait mieux que moi quelle heure il eſt Par-
donnex moi, Monſeigneur, lui repondis:- je.
Je n'ai qu'une montre, je ne conſulte quòelle.

Si
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Si elle me trompe, je fais du moins à qui m'en
prendre. Mais il eſt impoſſible que les montrts
de votre Grandeur gaccordent toutes, qu elle
ſache qui eſt preciſement celle qui va mal. Con-
cluſion. Perſonne dans Paris ne ſait moins que
Votre Grandeur quelle heure il eſt.

Le ſort de ce Prélat eſt le mien. Mes
nouvelles varient d'un Ordinaire à P'autre.
Elles ſe contrediſent, ſelon quelles viennent
de tel ou de tel endroit. Choiſirai-je les
plus probables? Elles ſont peutêtre les plus
cloignees de la verite. Les Princes ont pour
ſe determiner des raiſons, qui échappent à
la curioſite à la penétration des Politiques
les plus ſuhtils. Vous en allez juger par ce
que je puis vous dire de la Turquie.

On ne ſait que croire de la ſituation des
affaires dans cet Empire. Selon que les avis
de Conſtantinople viennent par une voie, ou
par l'autre, ils varient de manière à ne pro-
duire qurune incertitude complette, au lieu
des éclairciſſemens, qu'on en attendoit. A
en croire les uns, le Grand Viſir a regu a
Conſtantinople l'accueil le plus propre à mar-
quer la ſarisfaction du Peuple. A S'en rap-
porter à d'autres, il wa pũ calmer la fureur
du Peuple, ſoulevé contre lui par la faction
de pluſieurs Grands, qu'en faiſant perir quel-
qties· uns des principaux Inſtrumens de cette

C 5 revolte,
J
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révolte, qu'en appaiſant les autres par
des largeſſes publiques. Les uns portent
qu'il eſt dans la plus haute conſideration à
la Porte, les autres que ſon crédit y di-
minue de jour en jour, juſques-la qu' on
penſe à lui ſubſtituer, ou le Bacha de Boſ-
nie, ou le Sultan de Bielogrod. Quelques
lettres aſſurent que le Marquis de Villeneuve
eſt moins écoutẽ que jamais des Miniſtres
Turcs, que les Miniſtres d' Angleterre
de Hollande a Conttantinople ont ordre de
mvy faire aucune dẽmarche concernant la ne-
gociation de le paix. D'autres lettres aſſu-
rent préciſẽment le contraire. Les unes
varlent de Savy Oglou Bey comme d'un Re-
belle plus d' a demi defait ſur le point chb-
tre oublié. Les autres en parlent comme
d'un Homme qui inquiete la Porte, qu-
elle ſe voit rduite à traiter en Ennemi di-
gne d'elle. Les lettres varient de même ſur
ce qui regarde le ſort du jeune Ragocrzi.
Quelques-unes le font mort, Gelles nes ac-
cordem pas entre elles ſur le lieu ou il eſt
décéde. Les autres le font vivant, elles
ajoutent que le Grand Viſir commence à le
conſidérer moins qu'il ne faiſoit. La même
incertitude regne dans tout ce qu'on apprend
des Ambaſſadeurs de Schach Nadyr aupreès
de la Porte. Tandis que divers avis les re-

preſentent
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preſentent comme des Négociateurs pacifi-
ques, chargez uniquement d'aſſurer la paix
entre la Turquie la Perſe, d'offrir la
mẽdiation de leur Maitre, pour moienner
un accommodement amiable entre les trois
Empires Belligérans, les autres les donnent
pour des Miniſtres chargez de commiſſions
impérieuſes hautaines, qui ont attiré ſur
eux des marques ſevères de 7 indignation

de S. H.
Ce n'eſt là qurun echantillon. Mais qu'en

dites vous, Monſieur? Nreſt on pas bien au
fait de ce qui ſe paſſe dans le Monde, lors-
qu'on regoit beaucoup de nouvelles? Croiez
moi, ne me demandez que des nouvelles
de Paris, de celles. là je puis vous en don-
ner de certaines, en voici pour com-
mencer.

Il y a quelque temps que le Pere Porce,
Jeſnite, fit un Diſcours ſolemnel, ou, par-
lant du célebre Monſieur de Voltaire, il le
definit un Poete ſans invention, un Philoſophe
ſans Lagique, un Hiſtorien ſans ſcience, omnis
Homos. nullus Homo. IlI eſt remarquable
quril y avoit le même jour un Acte Public
dans la Salle de Sorbonne. On y put voir
combien Pleſprit de cette fameuſe Ecole eſt
oppoſé à celui des Jéſuites. LaAbbe de
Montarzet y fit un magnifique éloge de celui

que
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que I'Orateur Jeſuite aroit impitoiablemenrt
deprimè, la Philoſophie de Newton miſe à
la portér de tout le monde regut de grandes
louanges.

Il eſt arrive depuis peu deux jeunes
Laponnes, qu'on dit Filles du Juge de Tor-
neo. Nos Aſtronomes de l' Acadertnie les ont
converties leur ont procuré les moiens
de paſſer en Suede de s'y embarquer pour
la France. Elles ont éte regues a leur arrivee
à Kouen par des dẽputez de nos Apötres
Aſtronomes. qui les ont conduites ici. El-
les ont à preſent la foule chez elles. Elle
etoit auparavant chez une jeune Arabe, fille
c'un riche Négociant d'Afrique, qui veſt
évadée de chez elle avec une partie de ſes
threſors, pour ſuivre un Eſclave bariſien,
de qui elle avoit regu les premières legons
du Chriſtianiime. Bientôt une autre nou-
veautè s attirera Pattention du Public.

On a beaucoup ri cd'une choſe, qui eſt
arrivée aà lentrée du Prince de Lichtenſtein.
LEpoule d'un Miniſtre Etranger avoit invité
pluſieurs Princeſſes Dames du premier
rang à venir voir chez elle ce magnifique
ſpectacle, à l'iſſue duquel un repas ſuperbe
les attendoit. La table étoit déja ſervie,

vous pouvez juger combien d'argenterie
la couvroit. Lorsque les Dames ctoient

attentives
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attentives à voir paſſer les Caroſſes, qui fai-
ſoient cortege à ce Prince, Fun d'eux S ar-
rêta tout à coup, &il en ſortt un Cavalier
fort bien mis, à qqui deux grands Laquais
avec de belles livrees donnoient un air tort
au deſſus du commun. IIl monta tout de
ſuite en haut fit entendre aux Dames en lan-
gage moitié Allemand moitié Fiangois que
le plaiſir d'admirer de près des Beautez ſi
varfaites lui faiſoit oublier ce qu'il devoit a
F Ambaſſadeur. Toutes ſe mirent à rire de
cette etourderie ſe remirent aux fenéêtres,
ſans daigner le regarder d'avantage. Ces
marques de mèepris ne le deconcerterent pas.
Il alla de fenêtres en fenêtres en conter à
chaque Dame en particulier, pas une
nechappa ä ſes galanteries bannales. A la
ſin arrivêrent les deux Laquais du Cavalier,
qui lui dirent qu'il etoit plus que temps de
remonter en caroſſe. Il ne Sen fit pas prier,

les Dames beénirent le Ciel cdeêtre deéli-
vrées de cet Importun. II avoit plus de ſu-
jet qu'elles d'être ſatisfait. Tandis qu'il
leur debitoit les fleurettes les plus burleſques,
avec une préſence d'eſprit digne d'un Hom-
me de bien, il ſe paioit de ces eflorts, en
ſe ſaiſiſſant de tout ce qui lui tomboit ſous
les mains de propre à être emportt. Cou-
teaux fourchettes, cuillers, moutardiers,

2 vinai-
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vinaigriers, ſalieres, avoient paſſè ſucceſſi-
vement dans ſes poches, ſes Laquais avoi-
ent volé ce qu'il n'avoit pas eu le loiſir de
prendre. On ne s en apperqut que quand
il fut temps de ſe mettre à table. Mais il
mwetoit plus temps de le pourſuivre, on
n'a pũ encore le découvrir.

Une autre hiſtoire, qui nous a divertis
pendant quelque temps, ceſt celle de Ma-
non Grognet, ci-devant Danſeuſe de FOpera,
ou elle seſt diſtinguce par plus d'une ſorte
de talens. Cette Infante eſt actuellement en
Italie, elle y ſert une Comteſſe. Mais
vous ne devineriez jamais de quelle maniere.
C'eſt en qualitè ſous les habits de Page.
Elle lui apprend à danſer, elle danſe devant
elle, elle joue du violon, elle chante, que
ſais-je moi ce qurelle fait ce qurelle ne fait
pas, ſomme totale, elle fait les délices de ſa
Maitreſſe, elle en recoit des gratifications,
qui ne lui laiſſent regretter ni Paris ni lOpera.

Un fait auſſi plaiſant qu'aucun de ceux qui
e ntrent dans ma lettre, c'eſt celui que je vais
vous dire. Un de mes Amis me l'a mandé
de Londres par une lettre du vingt-cinq De-
cembre. Je rapporterai ſes propres termes.

„Ona juge la ſemaine dernière une Cauſe
„fort plaiſante dans la Cour du Banc du Roi.
„Le fameux Comédien Cibber, Fils du Poete

J
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„du Roi, etoit le Demandeur, Monſieut
„cSlooper, Gentilhomme fort opulent, le
„Deéfendeur. Voici le cas, dont il étoit
»queſtion. Le Sieur Cibber formoit une
„demande de cinq mille livres ſterling con-
„tre ce Gentilhomme, par forme de dedom-
„magement pour raiſon des familiaritez par
„lui priſes avec la Cibber au préjudice de
„l'honneur du Complaignant. Le Sieur
„Slooper, en avouant le fait, ſoutenoit en
„même temps que le tour sEtoit paſſe du
„conſentement de Cibber, vous pouvez
ajuger s'il oublioit de ſe couvrir de la Maxi-
„me du Droit, Volenti non fit injuria. Plu-
„ſieurs Temoins ont eté produits de part
„d'autre, ici en Normandie on n'en man-
»que jamais, on en trouveroit pour ce qui
„seſt paſſe dans la nuit la plus noire au
„fonds des deſerts les plus ſauvages, il n'y
„a qu'd les paier, tmoigner eſt une des
„meilleures branches du commerce que la
„nation Angloiſe fait avec elle même. Quoi-
„qu'il en ſoit, il a reſultẽ, tant de leurs
„dépoſitions, que de Faveu même de la
„Cibber, que le Demandeur avoit conſenti
„da ce que le Defendcur couchãt avec elle,

que pour cet effet il lui avoit cede la
„moitie de ſon lit eétoit alle coucher dans
„un autre, comptant bien que ſa complai-
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48 AMmMuUsEMENS
„lance ſeroit richement récompenſée. Sur
„ce la Cour a adjuge à Cibber dix livres
„ſterling de dommages quarante chelins
„pour les depens. Les Loix d'Eſpagne lui
„auroient ete encore moins favorables. Elles
„l auroient puni par l'infamie lut ſa Femme
„de ce cocuage volontaire. Ce que nos Loix
tnoins ſevères n'ont pas fait, le Public la
„fait pour elles. Cibber n'a pas etè ſeule-
„ment hué ſifflé dans la Salle de Veſt-
„minſter. Lorsqu'il a voulu reparoĩtre ſur
„le Theätre de Druiy-Lane, il Fa ete encore
„d'avantage, on lui a declaré que, ſur
»quelque Theatre quril montaãt, il y avoit
„une conſpiration formée, pour Fen chaſſer
„à force de huees. Cependant examinons
„bien ce qu'il a fait, pour être traite avec
„tant de rigueur? Rien qui ne convienne
„aà un Comédien. II a donné la Comedie,

mẽme à ſes depens.

Je ſuis, Monſieur, Votre.

Paris 2 Janvier.

Oau o
A FRANCFOKRT.Chez FRAngors VARRENTRADp.

 dans les Burcaux des Poſtes de chaque Ville.
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Larret QuoArRIEME.

Pour Annee ADCCXXXIX.

SEMAINE IV.

gaeuegaaægmgu
Monsitut,

E vous envoie une hiſtoire, qurun de
mes Amis m'a communiquée. Vous
en ferez part au Public, ſi vous jugez

qu'elle en vaille la peine. La voici
fidelement copice.

tholique de B***, ſoupgonnce d'avoir con-
tribuè à une victoire importante, remportée
par la France ſur les Alliez, vers la fin de
la derniereGuerre contre Louis XIV., ſe ſauva
heureuſement de la priſon, ou elle avoit ktt
miſe, gagna une petite Ville de brabant;
du la fatigue la miſere l'obligerent d'avoir
recours à la charité des honnêtes Gens. Elle
y auroit trouve allez de ſecours pour paſſer

III. H enc
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en France, y vivre avec moins de peine;
mais elle étoit retenue par des raiſons, qui
ne lui permettoient pas de seloigner. Sans
patler de ſes biens, dont la confiſcation éton
certaine, elle laiſſoit apres elle une fille de
ſept à huit mois, qui ctoit nee pendant le
temps même de ſa priſon, quelques ſe-
maines après la mort de ſon Mari. La ten-
dreſſe maternelle, réveillẽe encore par ces
triſtes circonſtances, lui rendoit cet Enfant
ſi cher, que dans l'impoſſibilitè de la pren-
dre avec elle en fuiant, elle avoit été ſur le
point de lui ſacrifier ſa libertẽ, peut être
ſa vie. Mais l'eſperance que ſes amis pren-
droient ſoin delle, après ſa fuite, qu'en
demeurant ſur la frontiere, elle pourroit
trouver des facilitez pour ſe la faire appor-
ter, avoit ſoutenu ſon courage. Elle ne
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Elle reſolut d'attendre le temps, ou ſa fille
auroit la libertè de diſpoſer d'elle même,
comptant toujours de trouver aſſez d'occa-
ſions de lier commerce avec elle, de fa-
voriſer ſon évaſion, lorſque Pãge lui per-
mettroit d'y penſer. Dans ce delſein, elle
ſupplia les Perſonnes qui Pavoient ſecouruë,
de lui ouvrir quelque voie, pour Sentrete-
nir de ſon travail, afin de n'être à charge a
perſonne. Tout le monde prenant intéret
d ſon infortune, on lui menagea une ſitua-
tion honnête, dans un de ces Couvens de
Religieuſes, od Fuſage eſt d'avoir quelques
femmes pieuſes hors de la Cloture, pour
le ſervice extérieur de la Maiſon. Elle a
vêcu plus de huit ans dans cette retraite,
avec autant de pitte que dhonneur.

Des que ſa fille tut ſortie de Penfance,
cette tendre Mere lui fit connoltre le lieu
de ſa demeure, dans quelle vue elle sy
etoit arrêtee ſi longtemps. Lenvie de la
rejoindre ne manquoit point à la jeune ca-
ptive. Mais quoique le voiage ne fur point
aſſez long pour Peffraier, il falloit de cer-
taines commoditez, qu' elle ne pouvoit ſe

procurer. Pendant que la Mere la Fille
les cherchoient, il ſurvint un contre- temps,
qui augmenta beaucoup la difficulte.

Le fils unique du Bailli de B... qui avoit

D 2 beau-



12 AmusemEns
beaucoup ceſprit de merite, frequentoit
la maiſon, ou cette jeune Perſonne étoit
clevée. Il fut touche de ſa beautè, plus
encore de ſa modeſtie de ſes ſentimens.
Les converſations qu'il eut avec elle, le ren-
dirent paſſionnẽment amoureux. Ilne con-
cevoit aucun bonheur plus grand, que celui
d'etre auprès de Fobjet de ſa tendreſſe, ſon
aſſiduité, ſes ſoins touchèrent le coeur de
ceite belle. Les proteſtations qu'il lui fit
de n'être jamais qu'â elle, PFeſpérance,
dont il la flattoit, d'obtenir de ſon Père la
permiſſion de lepouſer, la perſuadêrent que
ia fortune alloit être aſſurte par l'amour
par un mariage avantageux. Elle en ecrivit
quelque choſe à ſa Meère. Mais lexpérience
du monde faiſant concevoit à celle-ci le dan-

ger ou ſe trouvoit expoſte une fille ſi chère,
elle lui defendit abſolument d'entretenir plus
longtemps cette penſee. Les richeſſes de
votre Amant, lui diſoit.elle, qui eſt un
fils unique, ſa Réligion differente de la võ-
tre, ſont des obſtacles inſurmontables à vo-
tre union avec lui, ſon Père ne permettra
jamais qu'il epouſe une fille ſans biens. Par-
tez inceſſamment, tirez vous du peril
évident, où votre Religion votre vertu
ſont expoſtes.

La More avoit pris de certaines meſures

poug
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pour facilitet le depart de ſa fillee. Il ny
avoit plus moien de reculer. Le reſpect
Iobeiſſance lemportèrent ſur lamour; mais
cette Belle crut, en abandonnant un Amant
cheri, faire un ſacrifice aſſez rigoureux, pour
ſe permettre un peu de dédommagement.
N'etoit. il pas juſte au moins de lui en mar-
quer, quelque regret, de ne pas l'expoſer
aux ſuites qu'elle craignoit de ſon deſeſpoir?
Elle lui decouvrit enfin l'ordre qu'elle avoit
regu, la neéceſſite, ou elle étoit de le
quitter. Cet Amant paſſionné ne balanga
pas un moment ſaur ſa reponſe. Ilsengagea
auſſiröt, par les ſermens les plus redouta-
bles, à la ſuivre au bout du monde,
proteſta qu'elle ne partiroit point ſans lui.
La Demoiſelle combattit quelque temps cette
reſolution; mais Famour qui Favoit inſpirte,
aida bientöt a la faire approuver. Les deux
Amans cominrent enfin de partir enſemble

d'aller droit  N.. où étoit la Mère.
lls ſe flattèrent qu'à force d'inſtances de
ſoins, ils obtiendroient ſon conſentement
pour leur mariage, qu'ils vaincroient,
töt ou tard. la répugnance qu'elle avoit de
marier ſa Fille à un Proteſtant. lls eſpt-
roient auſſi de trouver des ſituations, un
temps favorable, pour faire agréer leurs
projets au Père du jeune Homme, qui avoit

D 3 pour
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pour lui la tendreſſe, que Pon a ordinaire-
ment pour un fils unique.

Ils navoient que deux journées de che-
min. Les melures furent priſes avec tant
de précautions, qu'ils partirent ſeuls, de
grand matin, dans une voiture, ſans ren-
contrer aucun obſtacle. Is arrivèrent le
mẽême ſoir à la frontieère, ils ſe crurent
tout. à fait hors de peril. Mais il leur reſtoit
un danger qu'ils navoient pas prèvũ,
qu' ils wevitèrent pas auſſt heureuſement.
Deux Amans de cet äge, ſeuls, libres, ſurs
du coeur Pun de Fautre, ne paſferent point
enſemble tant d'heures précienſes, ne ſe vi-
rent, ne Sentretinrent pas continuellement,
ſans ſentir leur vertu expoſte à chetranges
epreuves. La modeſtie la ſageſfe défen-
doient la Demoiſelle; mais un jeune Hom-
me, capable d'avoir abandonne ſi bruſque-
ment la Maiſon de ſon Père, devoit être ex-
tremement paſſionne entreprennant. Aulſi
ne laiſſa-t'il point echapper une ſi belle occa-
ſion. I repreſenta àâ ſa belle Maitreſſe, qu-
aiant à craindre mille obſtacles de la part de
leurs Parens, la ſeule voie certaine de les
prévenir, ctoit de unir enſemble d'une
maniere indiſſoluble. Il prit le Ciel à témoin
des engagemens ſacrez où il entroit, de ne
vivre que pour elle, de n'avoir jamais

d'autre
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d'autre Epouſe. Tout ce que l'amour peut
ſuggérer fut emploic dans cette occaſion,
pour ſurmonter les ſcrupules la rcſiſtance
de la belle. Eniln ils ſe jurerent mutuelle-
ment une fidélité éternelle, ſe donnêrent
de marques de tendreſſe, qui ne devoient
être permiſes, quraprès la Bénédiction nu-
ptiale. Ce fut là la ſource de tous leurs
malheurs.

Ils partirent le lendemain, très- ſatisfaits
Fun de Fautre plus amoureux que jamais.
Dans la route, ils régleèrent de concert la
conduite qu'ils devoient tenir. A leur arri-
vce à N.. la Demoiſelle ſe rendit aupres de
ſa Moêre. Que bon ſe figure, sil eſt polſſi-
ble, la joie que cette Dame reſſentit, en re-
voiant ſa chère Fille, de qui elle avoit eté
ſéparce, preſque depuis quelle lavoit miſe
au monde, par des circonſtances ſi triſtes.
La Demoiſelle donna, de ſon cöté, à ſa
vertueuſe Mèêre les marques de la plus re-
ſpectueuſe tendreſſe, cette ſcene fut des
plus touchantes. Leſtime que l'on avoit dans
le Couvent pour la Dame, la figure pié-
venante de ſon aimable kille, attirètent à
celle.ci, dès la premiêère vue, l'affection
la bienveillance de J Abbeſſe des Religieu-
ſes. Elles lui accordèrent agreablement la
permiſſion de vivre dans leur Maiſon, juſ-
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36 AmMUSEMENS
qu'à ce qu'il plut au Ciel de lui ouvrir dau-
tres voies de fortune.

Le jeune Homme, ſuivant les meſures
qu'il avoit priſes avec ſa Maitreſſe, ſe logea
dans la Ville prit pretexte d'y être venu,
pour faire ſes etudes de Philoſophie. II
trouva bientôt l'occaſion de ſe lier avec le
Directeur du Couvent. C'etoit un Religieux
d'une Maiſon, qui eſt à quelque diſtance de
la Ville. Il occupoit, ſelon luſage, un
appartement commode chez les Religieuſes.
Les manières polies du nouvel étudiant, ſon
air de ſageſſe, ſes avances deſtime, la
dépenſe honnète qu'il s Etoit mis en ctat de
faire, par quelques ſommes priſes à ſon Pere,
diſpoſerent ſi bien le Directeur à Faimer, que
rien ne pouvoit être plus favorable pour ſon
deſſein. I ne tarda point, avec une pro.
tection auſſi ſure, à lier connoiſſance avec
la Mère de ſa Maitreſſe. Rien m'eétant ſuſ-
pect de la main qui le preſentoit, il vecut
aſſez librement dans la partie de la Maiſon,
dui étoit hars de la Clöture, avec la ſatisfa.
dtion d'étre ſouvent aupres de ce qu'il aimoit.
Un temps ſi heureux fut de courte duree.

Nos deux Amans jouiſſoient ainiſi du plai-
ſir de ſe voir, en attendant qu' ils puſſent
obtenir le confentement de ceux de qui ils
dependoient pour leur mariage. Les obſta-

cles
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cles, qu'ils prevoioient, ſur tout à cauſe de
la Religion, les engageoient à différer de
jour en jour de S'ouvrir ſur cette délicate
matiere. Le jeune Homme ctoit même obligé
de deguiſer ſa croiance, dans la crainte que
lentrèe du Couvent ne lui fut interdite. La
Mere de ſa Maitreſſe étoit fort ſcrupuleuſe
la. deſſus. Son eloignement pour les Réfor-

vmez ctoit trop viſible, pour pouvoir eſpérer
qu elle conſentit que ſa Fille acceptât jamais
un Epoux de cette Communion. Lui de ſon
eöte etoit très. cloigne de vauloir embralſſer
la Religion Carholique. Sans parler des rai-
ſons, que ſa conſcience pouvoit lui dicter à
cet egard, ſon changement de Religion au-
roit ete un moien ſuũr de ne jamais rentrer en
grace avec ſon Pêre, de perdre pour toũ-
jours la fortune brillante, qu'il attenddit de
ſa ſucceſſion. Les infirmitez de la Dame lui
faiſoient croire qurelle ne vivroit pas long
temps, ſa mort étoit preſque le ſeul jour
qu'il vit à unir par les liens du mariage
avec ſa charmante Maitreſſe. Quels embar-
ras! Mais ce n'étoit que le commeucement
de beaucoup plus conſiderables.

Ces deux Amans ne demeurerent pas ſix
mois à N.. ſans quril parut des marques des
ibertez quils avoient priſes ſur la frontière.
Toutes ſortes de précautions furent emploices
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pour les tenir ſecrettes. Ils ſe flattèrent qu'il
teroit aiſe d'en impoſer juſquraâ la fin à une
Mere ägée devote, à des Religieuſes cré-
dules, qui étoient fort éloignces de former
les momdres ſoupfgons. LAmant s aſſura,
par ſes liberalitez, une Maiſon particulière, à
peu de diſtance du Convent, s imaginant que
ſa Maĩtreſſe n' auroit beſoin, que de quelques
ncures pour ſe delivrer de ſon fardeau. Elle
devoit, ſuivant ſon projet, regagner enſuite
le Couvent, feindre une maladie, pour
couvrir ce qui pourroit lui reſter de päleur

de foibleſſe. Le jour fatal arriva. Tour
fut conduit aſſez heureuſement, juſqu au mo-
ment des grandes douleurs. Mais ſoit par
Fignorance des femmes qui emploioient à
la ſecgurir, ſoit par des cauſes naturelles,
I'operation devint ſi difficile ſi dangereuſe,
que ne voiant plus d'autre reſſource, que le
ſecours de la Mêre, les deux Amans recon-
nurent eux mêmes qu'il étoit néceſſaire de
la faire avertir.

Labonne Dame vint, ſans être encore aſſez
éclaircie pour ſe defier de la veritè. Quel.
ſpectacle pour une femme accoutumee de-
puis près de vingt ans aux exercices d'une
vie devote, qui n'y croioit pas ſa Fille
moins attachée qu'elle mẽme! Cependant,
auſſitöt qu'elle eut conſidere le danger, elle

remit
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remit les reproches à des temps plus tranquil-
les, elle apporta tous ſes ſoins à la ſoula-
ger. Le peril croiſſant, elle fit appeller le
Pere Directeur, qui fut extremement ſurpris
cune ſcène ſi peu attendue. Sur l'aven que
le jeune Homme fit d'ktre Auteur du des-
ordre, il fut marié ſur le champ avec ſon
Amante; la mort qui ſembloit nattendre
que ce moment, la délivra preſque auſſitöt

de ſes douleurs de ſa honte.
Le deſeſpoir du jeune Amant repondit à

Fardeur d'une paſſion ſi conſtante. Ses regrets
furent ſi vifs ſi tendres, que la Mère me-
me  fut ſenſible, lui pardonnant des fau-
tes, dont il nctoit que trop puni, elle erut lui
devoir. comme à ſon gendre, une partie de la
tendreſſe qu' elle avoit eue pour ſa Fille. Quoi-
qu'elle eut beſoin elle même d'etre conſolee,
elle tourna toute ſon attention ſur lui, ſans le
quitter un moment. Ses ſoins ceux du Di-
recteur calmèêèrent ainſi la violence de ſes
tranſports. Cette aſſiſtance auroit paru inté-
reſſte, ſi elle avoit pü prévoir qu'elle alloit
recevoir de lui les mêmes ſecours. Elle étoit
menactee d'un coup. dont elle ſe conſola moins
facilement, qui fit rouvrir le tombeau, pour
elle, huit jours après qu'il fut ferme ſur ſa

Fille.Le ſecret ne put être garde ſi fidelement,
parmi
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parmi les Confidens de cette avanture, que
le ſoupcon ne Sen répandit du moins juſqu'-
aux Religieuſes. La délicateſſe de leur vertu
sallarmant de tout ce qui pouvoit la bleſſer,
elles firent declarer ſur le champ au jeune
Homme, à la malheureuſe Mere, que la
bienſéance ne permettoit plus qu'ils remiſſent
le pied au Couvent. Un ordre ſi rigoureux,
qui ſembloit ſuppoſer que cette pauvre Dame
avoit eu part à la faute de ſa Fille, acheva de
vainere le peu de conſtance, que lui laiſſoient
ſa douleur préſente ſes infirmitez habituel-
les. Elle tomba dans de longs évanouiſlſe-
mens, qui toutnèrent en Epilepſie, avec des
convulſions ſi terribles, que les Spectateurs
en étoient effraiez. Ce fut à cette preuve,
que Pon reconnut la droiture du jeune Hom-
me rexcellence de ſon caractere. Il eut la
force de ſuſpendre ſes propres peines, pour ne
soccuper que de celles d'autrui, mepar-
gnant pas plus ſa bourſe que ſes ſoins, il fit,
pour ſa Belle Mere, tout ce qu'on pouvoit
attendre du Fils le plus vertueux, du meil-
leur naturel. Etant morte enfin, dans un accès
redouble de ſon mal, il lui rendit honorable-
ment les derniers devoirs, il ne commença
àä ſentir ſes propres maux, que lorsqu'il la
vit pour jamais delivree des ſiens.

Ses dépenſes ſans meſure, les efforts
qu'il
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qu'il avoit fait, pour ſurmonter tant de pei-
nes, ruinerent egalement ſa ſantè ſa bourſe.
Il ſe trouva dans une ſituation, à laquelle il
auroit ſuccombe aà ſon tour, ſi le Directeur,
qui conſervoit toujours pour lui la même ten-
dreſſe, ne lui eut rendu des ſervices, qu'il we-
toit pas même en ctat de demander. Ille ſit
tranſporter à ſon Couvent, qui étoit ſituè,
comme on l'a dejà dit, à quelaue diſtance de
la Ville. Sa recommandation diſpoſa les Reli-
gieux à le recevoir, a le traiter avec tant de
charite de douceur, qu'en rétabliſſant peu
à peu ſes forces, ils lui inſpirèrent du gout
pour leur manière de vivre pour leur de-
meure. La triſteſſe, dans laquelle il etoit
plonge, le poids e un mortel chagrin, qui ne
lui faiſoit trouver de gout, que dans la ſoli-
tude, qui lui rendoit le monde inſupporta-
ble, tut le principal motift qui lui fit embraſ-
ſer ce genre de vie. Il conſentit à prendre
Fhabit de FOrdre. Son annce de noviciat fut
des plus exemplaires. Il prononga enfin ſes
voeux, croiant renoncer pour toujours au
monde mourir dans ſa retraite. Mais le
temps aiant adouci fa triſteſſe, les exercices
du couvent commencerent à le gêner,
toutes les idées d'infortune, qui lui avoienr
fait prendre gour pour la ſolitude, étant diſ-
ſipees, il ſe laſſa bientöt du joug, chercha

loccaſion
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FIoccaſion de le ſecouer tout-a-fait, en recou-
vrant ſa liberte.

Ily avoit près de deux ans qu'il etoit dans
le Couvent, lorſqu'il chercha à le quitter,
à recouvrer ſa liberte. Dès qu'on s'appergut
de ſon évaſion, les Religieux mirent du mon-
de en campagne pour le ratrapper. II fut
arrêté le lendemain de ſa ſortie du Couvent;
mais heureuſement pour lui, ce fut en pré-
ſence de pluſieurs temoins, à qui il apprit
en deux mots ſon nom ſon embarras. II
les aſſura qu'il etoit fils de Monſieur Giau
Bailli de Bæ& qu'il etoit ne dans la Reli-
gion Proteſtante, que ne l'aiant jamais
abandonnte, on ne pouvoir le forcer de de-
meurer dans un etat contraire à ſes principes,

quiil wavoit embraſſe, que par des neceſ-
ſitez de fortune. Ses plaintes n'empêcherent
point ſes Gardes de lui faire reprendre le
chemin de ſon Couvent, ni ſes Supérieurs de
le tenir renfermé dans une etroite priſon.
Mais il ſe trouva, parmi les inconnus, dont
il avoit implorè le ſecours, des amis de ſon
Perc, qui lui écrivirent Pérat où ſe trouvoit
ſon Fils. Le Bailli de B.. ſentit réveiller
toute ſa tendreſſe en faveur d'un Fils unique,
dont il pleuroit la perte depuis près de trois
ans. Il ne perdit pas un moment pour le ſau-
ver du peril, où il le croioit expoſt. Comme

il lui—
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il lui etoit facile de prouver que ſon kils
m'avoit jamais ẽtẽ Catholique, quril n'avoit
fait aucune abjuration, en prenant l'habit re-
igieux, la difficulte n'etoit pas de rompre des
engagemens illuſoires, ſans force; mais
ſeulement de le mettre a couvert du chati-
ment qu'il paroiſſoit mériter, pour avoir pio-
fanc ſi longtemps bien des choles reſpecta-
bles. Cependant le credit du Bailli, ſes puil-
ſantes ſollicitations, les menagemens que
Fon devoit à un des principaux Officiers d.une
Ville étrangère, parurent des raiſons aſſez
fortes pour arrêter le cours de la Juſtice. On
lui rendit ſon Fils, malgre les plaintes de quel-
ques zélez, qui condamnèrent cette indul-
gence. Le Bailli de B. le requt avec la mê.
me bonté, que le Pere de Enfant prodigue
avoit fait le ſien. Il fut extrêmement touché
des disgraces que ce Fils chéri avoit eſſuices,

dont il lui fit un aveu ingénu. Il le maria
très-avantegeuſement avec une Perſonne de
meérite, qui acheva de le conſoler de la perte
de ſa premiere Maĩtreſſe; apres tant de
traverſes quil ſe ſeroit epargnées, en vivant
dans Pordre, il ſe voit aujourd hui auſſi heu-
reux qu' on puiſſe l' être. On donne
cette avanture pour vraie, toute récente.

Après une auſſi longue hiſtoire, j aurois
droit de me eroire quitte envers vous. Mais

voici
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voici une nouvelle litteraire, dont je ne voudrois pas
que queleun vous informãt avant moi. C'eſt qu'il pa-
roĩt ici un Livre, intuule, le NVervtentaniſme pour les
Danies, ou Rintretiens ſur la lumière, Jur les couleurs

Jur Pattraction. Cet Ouvrage eſt du Marquis Al-
garoti, Seigneur Italien, qui dans un age peu avanc e
prefère le plaiſir de ſavoir à tous ceux, dont ſon rang

ſa fortune pourroient le faire jouir. Il a ecrit ce
Traite dans le golt de la Pluralite des Mondes pat
Moniieur de Fontenelle, il Pa partage en ſix dialo-
gues. Vous devez juger, puisqu'il y parle avet une
je une Marquiſe, qu'il wa pas manque d'egaier lau-
ſterite de ſa matière, par tout ce qu'un Homme chei-
prit, qui a beaucaup de monde, pouvoit imaginer de
plus ingenieux, pour la faire gouter à une Dame. La
ſeule faute, qu'on puiſſe lui reprocher à cet égard:
cieſt d'avoir trop craint de ne pas plaire malgre toute
ſon adreſſe, d'avoir par cette raiſon quitte en quel-
ques endroits la diction ſimple naturelle du Dia-
logue, pour s'elever au ton pottique. Monſieur du
Perron de Caſtera a traduit eet Ouvrage en Francçois
avec beaucoup de fidelite. Il eſt vrai que de temos
en temps il voile certains paſſages de ſon Original,
où la nudue Italienne auroit bleſſe des yeux Francois.
Mais ces libertez donnent de l'agtrement a ſon tra-
vail, ſans rien derober à Pexactitude. La Preface
les Notes de Monſieur de Cattera plaiſent beaucoup
à nos Savans, parce qu'il y releve avec autant de can-
deur que de politefſe diverſes fautes du Marquis Al-
garoti ſur des matieres d'erudition de phyſique,
qu'il j juſtifie ceux d'entre nos plus illuſtres Philoſo:
phes, que ce Seigneur avoit trop peu menagez.

Je ſuis, Monſieur, Votre.
Paris 7 Janvier.

A FRANCFORT.
Chez FRangçors VARREMTRAPpp.

danus les Bureaux des Piſtes de chague Villc
E
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Pour  Annee ADCCXXXIX.

SEMAINE V.

Epuis un temps, Monſieur, vous!
Jparoiſſez avoir pris plaiſir à nousO

J, donner des

qui vinſſent de Pais fort eloignez. Ce fut
d'abord un Roman Chinois. Enlovuite vint
Fextrait d'une Tragedie Chinoiſe. Elle fur
bientöt ſuivie de Phiſtoire de Topal Oſman
Pacha, Grand Viſir. C'eſt en partie pour
m'accommoder à votre gout, que je vous
envoie les Vers ſuivans. Ils ont etè faits
dans une Isle de Amerique Francoiſe.

Des fleurs qui naiſſent lau Parnaſſe,
Et que je cueille en mamuſant,

En muarchant ſur les pas de Marot du Taſſe,
Deſportes, veux tu bien accepter le proſent?
Le ſerieux outrè devient enfin peſant.

Tom. III. E Loau-
r
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Lauſtère verit toujours moraliſant,
Par ſon ton trop hautain nous rebute ncus

laſſe.
Souvent la fiction badinant avec grace,

Nous divertit en inſtruiſunt.
Ecoute ſur ce pii l innocent badinage

D Amour qui ſut en marronage.
Oui:; muis (dira quelcun) ce mot la n eſt pas

bon.
Je nai point encore vil dans aucun docte Qu-

vrage,
Que Pon ait emploie le terme de Marron.

Grand merci, Monſieur le Critique.
Aais perſonne auſſi ne niera

Que Marron ne ſoit pas duſage en Ameérique.
Peutetre avec le temps depaſſant le Tropique,

En Europe il getablira;
Aon Conte en attendant ſon grand chemin ira.

Le tendre Amour dans le bois de Gthère,
En folaâtrant un jour avec ſa Mere,
Soit par hacard, ſoit plutôt à deſſcin,
D'un de ſes dards lui fit bleſſure au ſeins
Et puis craignant la peine meriter,
Senſuit bien loin de ſa mere irritée;
Pour quelque temps à ſes yeux diſparut.
Venus bientot ſur les traces courut
De ſon cher fils. De mere couroucee
Eu peu dinſtans la colere eſt paſſee.
Ou ſera-t-ilt où ne ſera-t- il pas?

De

p
O



LiTTERAIRES. 67
De ſes pigeons elle hate le pas.
En un inſtant vole vers  Empirée,
Parcourt les coins de la voute acuree.
Aais dans les cieux men aiant rien appris,
Retourne en terre, où ſouvent eſt ſon fils.
Vour  epargner une peine inutile,
Elle Jarrète au deſſus d'une Ville,
Ou fourmilloit un nombre u Habitans,
Tous, grands amis de joieux paſſe-temps.
La, ſur ſon char la belle Cytheree,
Dans lappareil Mune Mere eploree,
De ſes douleurs interrompant le cours,
Aux Citadins audreſſe ce diſcours.
Gais Habitane dune Ville fameuſe,
Du tendre Aniur la Mere malheureuſe
S'adreſſe vou. Dites, de quel cöte
Aon Cupiuon fuiant v eſt-il poriè t
Qui dientre vous, pour temoigner ſon zeles
A'en donnera quelque heureuſe nouvelle,
Un doux baiſer de Penus il aura.
Aais ce Marron qui le ramenera,
Pour ſon loier je lui permets de prendre
Tout ce qu'un coeur enflammeé peut pretendre

En fait amour loial  vertueux.
Repondeg donc? Quoi! vous baiſſe les yeux?
Sur mes propos vous gardesz le ſilence!
Nul de mon ſfils ici n'a connoiſance!
Peutètre, helas! parmi vous déguiſe,
Le faux gargon, cauteleux ruſi,

E 2 Demeu-



68 Amusruens
Demeure. vil ſans ſe faire connoitre;
Ahi qu'en aſtuce Amour eſt un grand Muitre!
Eh bien, je vais vous tracer trait pour trait
De man Marron le fidele porirait.

Amour, ſi vieux dage de fineſſe,
Toujours a ſleur de la tendre j uneſſe;
Petit de corps d'un air enſantin:
Aais dans ſes tours plus ruſe qu' un lutin,
Toujours remut e toujours papillonne,
Aord en riant nm'etpargne pirſonne.
Son badinage eſt toujours concerte,
Et tout ſon jeu ſe tourne en cruautèẽ.

Son corps reluit d une couleur de Flamt;
Aarque du feu dont il brille dans l'ame.
Avec aureſſe il cherche à le cacher,
Pour tromper ceux dont il veut approcher.
De ſes yeux pers les mobiles prunelles
Obliquement lancent mille ẽtincrelles,

Dont à Pinſtant les coeurs mal- aviſe
Cruellement ſe trouvent embraſesx.

A ſon abord tout eſt joie lieſſe,
Que ſuivent töt repentir e tr ſteſſe.
Loin de lui font franchiſe rondeur.
Il ne connoit ni reſpect ni pudeur.
De retenue il ma la moindre trace;
Son air reſpire une laſcive audace,
Sa langue eſt d'or, ſes diſcours ſont du miel:
Mais ſon coeur faux ne diſtile que fiel.
Subtil poiſon ſur ſes levres habite,

Qui
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Qui ſans retour vous cauſe mort ſubite.
Son petit arc tire ſi ſierement,
Que plus dun trait va juſqu' au firmament.
Son flambeau brule au fond même des ondes;
Le Dieu des Mers dans ſes Grottes profondes,
Plus d une fois en eprouva les ſeux,
Comnit Pluton dans ſon lac ſjgieux.

AMon Cupidon, Protèe en impoſture,
Quana il lui plait, ſait changer de ſigure,
Paroit fache quanid il eſt plus content,
Verſe des pleurs rit au même inſtant:
Soumis ſier, arrogant moueſte,
Accorde tout, puis pour un rien conteſte
Duueun bienfait ne garde ſouvenir,
Fait cent ſermens qu il ne veut point tenir.

Vous le verreg en humble contenance,
En Pelerin que preſſe Pindigence,
Venir à vous, demander le couvert.
Ou dans un coin le pauvret ſoit ſouffert
Pour une nuit, non pas d avantage,
Voulant demain pourſuivre ſon voiage.
Aais au Narquois bien fou qui ſe fiera.
AModeſtement dans le gite entrera.

Ce neſt œabord qu ardeur que ſimpleſſe;
Soins prevenans, galante politeſſe:;
(Ainſi Iaſpic ſe gliſſe entre les fleurss)
AMais que bientot il cauſera de pleurs!
Dans votre coeur, devenu ſa conquẽte,
Imperieux il levera la tete.

E 3 De



70 Aunuszuens
De prime abora il ſe croit tout permit,
Fuait du facheux, chaſſe les vitux amis:

Saiſit les clefs, pour garder la porte,
Des foins jaloux y place la cohorte,
Enuort les ſens par cent charmes divers,
Et ſans quartier met la raiſon aux ſfers.
Ainſi changè, dun NHote pacifique,
Ii ſe trangorme en Muitre iyrannique.
Et ſi quelcun voppoſe à ſes deſirs,
Ou veut entrer en part de ſes plaiſirs,
Lors plus emũ qu une ourſe furibonde,

Il fait fremir le ciet, la terre londe.
Tel eſt mon fils avec tous fes défauts,

Que je declare, aßn que tels ſignaux
Ne ſoient obſturs. Qui pourroitsy meprendre?
Eh bien, de vous, n'en puis-je rien apprendre è
Peutètre auſſi, crainte de châtiment,
Le cachez- vous par pitie ſeulemant ĩ
Eh, pauvres gens, que votre erreur eſt fole:
Cacher lamour eſt un projet friuole.
Pour lenfermer il u'eſt clos ni reduit 3
Par cent endroits d'abord il ſe produit.
Les yeux, le front, la bouche, le viſage,
La main, la voix, le geſte, le langage,
Sont autant d'huis, par oit le fol Amour
Sort au-dehors paroit au grand jour.

Si je ne me trompe, Monſieur, vous
mavouerez que ces vers, pour n'avair pas

été

A
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été faits ſous heureux Climat de la Grece,
ce Climat ſi poetique, ſelon nos Savans,
ne ſont ni moins naifs, ni moins gracieux,
ni moins delicats, que PIdylle de Moſchus
intitulee  Amour fugitif. d'après laquelle ils
paroiſſent avoir ête faits. Mais je n'inſiſte
point la deſſus. Sils mont pas eté ccrits:-
dans un ſiecle fort recule, ils ont du moins
le merite de venir d'un lieu fort cloigne de
Europe. Pour bien des Gens, c'eſt un grand

merire que celui. la.
On a imprimè depuis peu en cette Ville

un petit Traite ſous le titre de Diſeriation
Philoſophique Litteraire, où, par les princi-
pes de la Phiyſique de la Geomitrie, on re-
cherche fi les regles des Arts, ſoit mechaniques,
ſoit liberaux, ſont fixes ou arbitraires, ſi le
bon goit eſt uniqut. immuable, ou ſuſceptible

le variett de changement.
L'Auteur poſe pour principe, que la

queſtion du goüt des regles des Arts, lit-
teraire dans ſon exécution, eſt toute phyſi-
que mathématique dans ſes cauſes, dans
ſes preceptes dans ſes regles. II mer en
doute que les Ouvrages de Quintilien de
Ciceron ſoient plus propres à former le
goüt, qu'un Ariſtote un Deſcartes. En
relevant la ſervitude des ſimples Littrateurs

Grammairiens. „Ils font, dit- il, une

E 4 regle
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»»pris pour modelee. 4a„fair daus la circonſtance qu'ils ſont occu-
»»pez à difcuter. Virgile, en allant de Troie
»en Italie, a promené ſon Heros ſur les
cötes de l'Afrique, a choiſi Carthage,

aA. pour en faire le ſujet d'un e piſode tout-a-
„lait intereſſant pour les Romains. Faudra-
„t. il que, pour peicer de Saint Cloud à Pa-
»ris, Henri IV. paſle par Londres, pour
„faire à Elizaberh des complimens &c des
ꝓcomplaintes, que le ſyſteme moderne ne
vpermet de faire, au defaut des Gazettes
Ades Poſtes, que par des Ambaſſadeurs. Un
ↄgenie de la force de Monſieur de Voltaire
»a pourtant bien des reſſources pour créer
„des fictions ſur le modele de la ſeule Na-
ꝓvture, ſans trop s aſſervir aux plus grands
„tnodeles de lantiquitt. Milton e Taſſe
„n'ont pas toujours manquè cette belle Na-

„ture comme PaArioſte, en oſant la peindre
„d'après elle mome, Milton entre autres
„a des coups de tête, qui le feroient ſoup-
„conner d'avoir êteè complice de Promethée,
„lorsque celui-ci deroba quelques etincelles
„de ce feu créateur.

Encore un endroit remarquable de cet
Ouvrage, c'eſt celuici. Lhyperbole a
vlieu, ſinon dans le Phyſique, du moins dans

„le
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»le Moral, ou ron traite d'hyperbole tout
„diſcours exagerc qui paſſe le vrai, comme
vl hypeibole des Géometres, à force de
„trop d'extenſion, tourne le dos à ſon cen-
atre, au lieu debembraſfer. On pourroit
vlui comparer auſſi ces Diſcoureurs éternels,
»qui narrivent à la concluſion de leurs diſ-

cours, que par des raiſonnemens qui ne
vfiniſſent point, ou encore, ces Amis de
Cour., qui ne vous ſervent en quelque ſorte
».qu'ã petits traits, pour irriter votre ſoif,

vous tenir toujours dans la dependance,
de peur qu'en rempliſſant vos deſirs, vous
„ne ceſſiez de les ſervir eux-mêmes, de
„leur etre attache.
Je pourrois vous citer bien d'autres paſ-

ſages de cette Diſſertation. Mais ceuxci
ſutfiront pour vous faire ſouhaiter de la voir
toute entière. Je compte que vous me la
demanderez au premier jour. En atrendant,
vous ſerez bien aiſe apparemment de ſavoir
ce que c'eſt que le fameux Sarè Bey Oglu, qui
depuis pluſieurs années ravnge la Vatolie. Je
ne fais moi même que de Fapprendre par
une lettre de Smyrne en date du premier
Novembre de Fannée dernière.

ndSaré Bey Oglu eſt Fils d'un des plus
„riches Officiers de l Empire Turc. Sa Mere
ul'a cleve des ſa plus tendre jeuneſſe dans

E 5 „les
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„les ſentimens de vengeance, parce qura la
„mort de ſon Pere on l'avoit prive, par
„ordre de la Porte, d'une grande partie de
„les richeſſes, enleve ſa Soeur, pour len-
„fermer dans le Serail.

„Comme il lui reſtoit néanmoins des biens
„conſidérables en Natolie, il y a formẽ une
„raction de Mécontens, qui ſe ſont fortifiez
„dans les Montagnes de Boſdag de Diagli
„bogaſſe, remplies de Voleurs, qui courent
„le Pais entre les Rivieres de Sarabat de
„Madre. Saré Bey Oglu, Chef des Revol-
utez, a dabli ſa place d'armes dans un vieux
„Chateau fortifie ſur la cime d'une monta-
»gne, entoure de ravines, de ſorte qu'il
„ett hors de la portée de PArtillerie.

„Ses Lieutenans ſont retranchez dans les
„defilez des montagnes dans de vieilles
„maſures. Il ſemble que le deſſein des Me-
„contens ait éêté de Sapprocher de la Mer,

principalement de Smirne, ſoit pour la
„piller, ſoit pour S'en emparer, afin de for-
„cer la Porte à leur faire de grands avanta-
»ges, vüũ que cette Ville eſt une des plus
„riches de cet Empire par ſon Commerce.

„On a remarque que les premières demar-
„ches de Sare Bey Oglu ont ete pleines de
„douceur de bons offices envers les Cara-
„vanes les Habitans des Villes de la

„Cam-
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„Campagne, dont il vouloit ſe faire connoĩ-
„tre aimer. Lorsque les Conducteurs
„des Chameaux alloient de quelque cöté,
»ou il y avoit du péril, oun peu de profit à
„faire ſur leurs marchandiſes, il les forcoit
„de changer de route, leur donnant des
»Sauvegardes de bonnes Eſcortes, pour

les conduire dans des Provinces, ou ils
„puſſent trouver de plus grands avantages.
„ll faiſoit voir auſſi par cette conduite qu'il
„Etoit bien informé de la diſette ou de l'a-

„bondance des diffẽrentes Contrées de lAſie
„Mineure, quril y avoit de bons Amis.

„On aſſure qu'il a eu la hardieſſe de faire
„lavoir au Grand Viſir la ſituation, où il
„Sétoit mis, quil lui a prateſté quril
„mourroit les armes à la main, S'il n'obte-
»noit un deèdommagement convenable des
upoſſeſſions qu'on lui a enleyces. On pre-
»tend auſſi que le Chiaia, qui fut etranglè,
nvil ya deux ans, entretenoit des liaiſons avec
»ce Rebelle. Quoiquril en ſoit, ſes remon-
„„-trances ſes menaces aiant éête mepriſces
„a la Porte, il commenca les hoſtilitez con-
„tre tout ce qu' il trouvoit appartenir au
„Grand Seigneur aux Courtiſans, ſans
„toucher encore aux biens des Particuliers,
»qui ſe louoient beaucoup de ſa modération

de ſes hienfaits. Cependant, les reſ-
„ſour-
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„ſources commengçant à lui manquer, il eur

„recours aux contributions, qu'il impoſa
„lur les Villages, Bourgs Villes, ſous
„peine d'ẽxccution militaire, comme elles
„ne ſuffiloient point encore pour ſes beſoins,
„il p idla iéſolution d'enlever Fargent, les
„draps les meilleurs effets des Caravanes.

„Le Scrail fut bientöt informè de ces des-
„orchres, mais il les mepriſa, ſoit par fierté.
„ou parce qu' il avoit ſur les bras d'autres
„alfaires plus preſſantes. Cette négligence
„inſpira aux Rebelles tant de hardieſſe, qu'un
„de leurs Detachemens d'environ trois mille
„Hommes s'avanga juſqu'a la vue de Smirne.
„Certe Ville, quoique très-grande très-
»peupléẽe, defenduẽ par une ſorte de
„Citadelle, fut incontinent remplie de la
„plus affreuſe conſternation. Ja Rue des1

„krancs, Ceſt.aà-dire, des Marchands Fran-
gois, Anglois, Hollandois ltaliens, etoit
„lurtout dans un deſordre inconcevable,
„chacun apprehendant un malſacre general,
„deménageoit emportoit ſes meilleurs
„eftets à bord des Navires, qui étoient dans
„le Port. A meſure que les Magazins ſe
„vuidoient, on y mettoit les Femmes pêle
„imdele avec leurs Enfans, qui y faiſoient les
„cris les plus amers.

„Au milieu de cette confuſion, le Conſul

„de
vd.
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„de Hollande montra beaucoup de conduite

de fermetté. Il ht mettie ceux de ſa
»Nation ſous les armes, amarrer un grand
»avire vuide au bout de ſa Gallerie, pour
„lervii de retraite, en cas de nécoſſite. L'en-
»»trẽe de ſon Hôtel étoit tortitiee du ie batte-
»rie de ſix pieces de canon avec quantitè de
grenades une nonbreuſe Gaide. II fit
»mettre aux champs une Conpaguie de ſoi-
»Xante Hommes, dont ile jeune honſicur
„Kenarg d'Amſterdani ctoit Capitaine, pour
»faire la ronde pendant la nuit, pour être
„informe par. laà à chaque moment de ce qui
»pourctoit concerner le ſcrvice dela Nation,
»ou pour une retraite, ou pour une gené-
„reule defenſe.

„A la pointe du jour, le Commandant
„des Rebelles, qui ctoit un des Licutenans
„de Sare Bey Oglu, fit propoſer une con-
»ſtribution une entrevut, pour preéſerver
„la Ville du pillage. Lun raurtre lui aiant
„etéẽ accordẽ, il eurt la temérité d'entrer
»dans la Ville y tut bien recu de la Ré-
»gence. On lui paia quinze wille ecus

on lui fit des preſens, enluite il
„le retira. On apprit depuis que ce Com-
»mandant n'avoit pas avec lui huit cens Hom-
»mes armez. que le reſte n'etoient que des
Vagabonds, qui s etoient joints, pour piller.

„La

J

a
n—
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„La fraieur étant calmée, on reit regarde

„les uns les autres avec etonnement, de ce
que quarante mille Hommes, capables de
„porter les armes, ſe ſont laiſſez affronter
„dans leur Ville par une Troupe de Bandits.
„Ceſt Feffet d'une terreur panique, dont
„les Grees les Turcs ne ſont que trop
„ſuſceptibles.

„Le bruit de cette algarade a ete porté à
„Conſtantinople, les Ambaſſadeurs des
„Nations commercçantes ont fait au Divan
„les repréſentations convenables. La Porte
„a enfin pris la reſolution d'arrêter ces des-
„ordres a envoie ici deux mille Hommes
»pour couvrir la Ville. Ils ẽtoient cainpez
„à deux lieues de nous, lorsque des Couriers
„vinrent annoncer que les Rebelles repa-
„roiſſoient. Il wen falut pas d'avantage,
„pour jetter de nouveau la terteur dans la

„Ville parmi cette Milice, qui abandon-
„nant tentes bagages, ſe ſauva à toutes
„jambes ſous notre canon. Mais le lende-
„main, les Turcs apprenant qu'on leur avoit
„donneé une fauſſe allarme, retournerent à
„leur Camp, firent empaler quelques
„baiſans, qui avoient commencé à piller
„leurs bagages. Le Camp aiant eté depuis
»renforce par de nouvelles Troupes de
„ł Artillerie, ils ſe ſont mis en marche pour

faire
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„faire la Guerre aux Revoltez. Le Détache—
»iment, qui nous avoit fait tant de peur,
»ʒ& qui s'etoit arrêté, pour piller aux en-
»virons d'Epheſe, a éte arteint, battu
»defait. On a apporteẽ ici pluſieurs ſacs
vremplis de têtes de ces Gens-là, on
„les a envoiées à Conſtantinople en ſigne de
„victoire.

Après une relation auſſi ſerieuſe, précé-
dee de ſujets ſi différens, ſans doute, Mon-
ſieur, vous ne vous attendez pas à ce qui
va ſuivre. Mais les lettres jouiſſent du mẽ-
me privilege que les converſations. II eſt
bon que dans les unes dans les autres on
change de temps en temps de ſujets. Se-
rieuſes, enjouées, ſavantes, gaies, politi-
ques, legeres, profondes, tour à tour,
voila les meilleures. C'reſt à ł'occaſion
preique ſeule à preſcrire les matières de tou-
tes deux. Si le caprice de Pimagination
de la mémoire y fourre quelque choſe,
tout n'en va que mieux. Sans ce mêlange,

converſations, lettres, dégenêrent
en diſſertations, en traitez, en pur ennui.
Ne parlons que des converſations.

Bon Dieu! Quels Gens que ceux qui vous
J rebattent toujours le même ſujet, qui
ne le quittent point qu'ils ne Faient traite
à fonds, qu ils ne vous croient convaincu

qu'ils
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qu'ils ont plus d'eſprit, plus de raiſon, plus
de ſcience, ou du moins plus de memoire
que vous! Si Horace avoit penſeé à eux, il
leur auroit appliquè ce Vers de ſa Poc-
tique.

Non miſſura cutem, muiſi plena erroris
hirudo.

is parlent avec autant de contention d'eſ-
prit que sils ſoutenoient une theſe dans quel-

que Univerſitè, ſi vous avez la bonté de
leur repondre, ils vous mettent dans la né-
ceſſite de remonter ſur les bancs avec eux.
Il doit y avoir entre une converſation un
livre la même difference qu'entre une pro-
menade un voiage. Un Voiageur tiré
de ſa maiſon par ſes affaires cherche le plus
court ou le plus ſür chemin, le ſuit ſans
s'en ecarter. Si vous vous promenez avec
une compagnie amuſante, vous ne ſuivez
aucune route certaine, vous paſſez d une
prairie dans un champ, de là dans un bois,
une vigne vous appelle, c'eſt enſuite un
ruiſſeau, le hazaid le plaiſir ſont vos
ſeuls guides. Je vous laiſſe lapplication à
faire.

La ſuite pour J Ordinaire prochain.

A FRANCFORKT.
Chez FRAnGoIs VARRENTRAPp.
 dans les Burcaux des Poſtes de chaque Vills.

3
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LIITERAMRES.

Sorre or 14 Lerrer CixQurenme.

Pour  Annte ADCCXXXIX.

SEMAINE VI.

Es Comeédiens Italiens jouent depuis
peu une biece intitulée bcole du Temps.

La premiere Temps

la Vérité, qui definit le Temps par ces
Vers.

Oui, je vous connois à merveille;

Niſte gai, ſombre clair, jeune vieux
àla ſois;

Voilà votre Portrait; le ſon de votre voix

Conſole, afflige, aſſoupit reveille
A ſon gre tout le genre humains

Vous etes le Dieu de la veille,
Et du jour du lendimain.

Peut-on mieux exprimer le paſſe, le pré-
ſent I'avenir que par ces deux derniers
vers?

7om. IIi. F Leu

21
m J
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Le Temps charge la Verite du ſoin dicou-

ter toutes les plaintes que les Mottels font
contre lui, de plaider ſa cauſe. Par le
début de cette Picce, on connotit aſſez qu'-
elle ne ſera compoſée que de ſcenes deéta-
chées. qu'on appelle Epiſodiques, ou ſcenes
à tiroir.

Voici les Perſonnages que la Verité paſſe
en revue. Un Homme deſoeuvré, qui ne
soccupe que de bagatelles. Une jeune De-
moiſelle qui voudroit être toüjourd aimee.
Un Poëte mécontent du Public Deux Hom-
mes, dont Pun ſe plaint que le temps paſſe
trop vite, bautre ſouhaiteroit qu'il allat
moins lentement. Enfin Arlequin, qui,
graces a ſon heureux naturel, met à profit
tous les momens de ſa vie. Voici comme
le Deſoeuvreè ſe peint lui même.

Aa mithode courante,
Ceſt de me lever tous les jours,

Si tot que le Soleil a commente ſon cours,
7aime toutes les fleurs; J'en ai dans mon Par-

terre,
Que l'on viendroit chercher des deux bouts de la

Terre.
Aon premier ſoin eſt haller voir

Si Alaitre Mathurin a bien fait ſon devoir:
Sur une platte bande en forme de Theatre,
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1w*Je vois Oreille d Ours, dont je fuis idolâtre:
Je tiouve en bon ctat mes Oeillets, mon faſimin:;
Puis de mon Cabinet je rcopvends le chemin.

Paime à nettoier mes Oiſcaux;
Je ſiffle mes Serins, perchez dans leur cabane;
Jenſeigne à mes Barbets à ſauter fur la cane,

Et je leur fais donner quelques coups de oſcaux.

Voici Ja legon que la Verité lui donne.

Des qu'à Poĩſivete votre coeur Jabandonne,
Le plaiſir eſt pour vous prompt è evanouir:

Ce n'eſt que le travail qui donne
Le talent de ſe rejouir.

AUille futilnez ne font pas une affaire,

Et qui plus eſt, je vous ſoutiens,
Que peutétre il vaudroit tout autant ne rien

Jaire
Que de faire toujours des riens.

Dorante ſe retire, après avoir promis à
Ja Verite de profiter de ſes conſeils, autant
qu'il le pourra.

Dans la cinquicme ſcene, un Poëte aborde
la Véritẽ, une Ode à la main; il la prie

vouloir bien acaepter la dédicace. La Verité
ſe refuſe à ſon hommage, en lui diſant qu'-
elle n'eſt chez Thalie que pour écouter les
plaintes qu'on fait contre le Temps; elle de-
mande au Potëte Sil a à sen plaindre. Le

F 2 Potte
c*

mnn
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Potte lui dit qu'il en eſt des plus maltraĩ-
tez, puiſque ſes Ouvrages, dont le temps
auroit du faire appergevoir les beautez par
le ſecours de la reflexion, ſont encore igno-
rez enſevelis dans Poubli le plus injurieux.
La Verité lui rẽpond que ceſt ſouvent la
faute de Pouvrage même non celle du
temps; le Poëte ſoutient que c'eſt la faute
de ſes Juges, qui n'ont pas les lumieres né-
ceſſaires pour bien décider d'une belle Pot-
ſie; voici comment il prouve la propoſition
hardie, qu'il vient d'avancer.

Ai-je fait un Ouvrage? Vne troupe cauſtique
Vient metouruir de ſa critique.

Er qui ſont ces Cenſeurs dont on ſait tant de
bruit?

Un Petit Maitre mal inſtruit.
Qui ſe carrant ainſi, le chaptau ſur Poreille,
Jette ſur mon Ouvrage un coup doeil en paſſant,

Puis du bout des doigts careſſant
Sa figure poupine, qu'il croit ſans pareille,
Dun air vain uiſtrait, en prennant du tabac,
Prononce ſur ma Piece ab hoc ab hac.
Ceſt un Abbeè Muguet, qui gardant ſes eloges,
Pour les jolis tendrons qu'il lorgne en tapinois,

Promene de loges en loges

Ses vtgards curieux ſur d' aimables minois;
Puis tout œun coup au cinquietme Acte,

Je
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SFe declare à tort à travers,

Avec le meême front qu une perſonne exatie,

Qui peſe murement la conduite les vers.
Ceſt un Financier ſans etude,

Qui ſur le bel eſprit tranche du Potentat,
Avantageux par habitude,

Ignorant par nature bruſque par etat.
Ili juge par article, avec ſoin il calcule,

D'un air gravement ridicule,
Ales vers comme dans un burtau,
Ii feroit quelque bordereau.

Arrive. il alors qu'une phraſe le choque?
Sur le tout il met un ærο

De mon emploi  Auteur il veut qu' on me revoque,
Ou quel on me relegue au dernier numero.

Quoiquil y ait du vrai dans les plaintes
du Potte, la Verite lui fait entendre que ſou-
vent le plus grand ennemi d'un Auteur, c'eſt
ſon Ouvrage même.

Arlequin eſt le ſeul dont la Verité eſt
ſatisfaite; il repond ſenſement à toutes les
queſtions qu' elle lui fait ſur emploi du
temps: voici quelques. unes de ſes reponſes,
que je vais mettre en dialogue:

La Veritc.
Eh quei! vous ñauriez pas envie
De lire toute votre vie
Dans le livre de Pavenir!

F 3 Devant



86 AmustMevns
Devant vous notre ami, vous plait- il que je

louvre?
D'un ſeul coup d veil ony detouvre

Le paſſ, le preſtnt, te qui doit venir.

Arlequin.

Ahl ah!  mais dites. moi; ſi mon Chapitre

porte
De quelque mauvais ſort Particle deplaiſant,

Elem! pourrai-je aes à preſent
Dechirer le ſeuillit?

La Verité.
Non.

Arlequin.

Eh bien? Que m'importe
J Quel ſort peut mi etre reſervẽ-
J Si dans le cas i' une infortune,

Elle moffre par tout fa figure importune,J

Sans que jamais je puiſſe en être preſerve?
Par ma foi! Je ferois une grande bevutë,

7 De prevenir le mal qui i'eſt point arrivẽ.
Ce triſte objet, du moins ne bleſſe point ma vue i

j Ceſt toujours autant d pargnè:
Iant que la chance eſt imprevue,

J

Onn'a ni perdu, ni gagne.
Arlequin fait à peu près la même teponſe

ſur un bon keſtin, que la Verité lui feroit lire
dans l'avenir. Voici comme il lui parle:

Ditts-

4.
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Dites-moi cependant, d une ſi bonne chante

Pourrai je profiter d'avance,
Et preſſer Pheure du feſtin?

La Ve ité.
Non, cette heure depend des ordres adu deſtin.

On attend. IIIio

Arlequin.

Foin de vous de votre ſcience!
Il me faudra donc deſormais
Secher ſur pied, mourir d impatience,

Dans lattente d'excellens mets,
Que peutêtre Arlequin ne goutera jamais!

7enrage.
1ra Verite, enchantee du ſage raiſonne-

ment d' Arlequin, Sécrie.
Quej aime ſon calotinage!

Qu avec lui la ſageſſe a d' aimables facons.
Je tenois pour le Temps Ecole generale.
AMais, pour rendre ſenſez les mortels les plus

fous,
Arlequin. je pretends deſormais que chex vous

Uls faſſent leur Cours de Morale.

Arlequin, pour remercier la Vérité de la
neine qu'elle vient de ſe donner d'inſtruire
les Hommes, la reégale crun diyertiſſement,

dont voici le premier air.

F 4 Comme
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Chnime le temps, Pamour envole. J

Sachons d un murmure frivole
Etouffer ſagement les accens fuperflus.

Four une fleur qui meurt, mille autres vont
écloie;

Oublions le plaiſir que nous ne goutons plus,
Pour ſonger à celui qui nous demeure encore.

Un Gaſcon, Vaudeville.

Lu gloire maintient mon epeo
Au deſſus de mon revenu:
Veut on qu olle ſoit occupte?

1On oſt toujours le bien venu.
FPaut-il aider de mon courage
Ceux de mes amis qu'on outrage?
7e brave tous les contretemps:

Alais un Homme qui fait reſſource:
Tente-t'il Paccès de ma bourſe?
Cadedis! il prend mal ſon temps.

4

Lorsque jallois fermer ma lettre, un de
mes Amis m'a invité à la Comedie Itaenne.
On y ijouoit le Rajeuniſſement inutile en vers

en trois actes par Monſieur de la Grange.
Cette piece m'a parü charmante. Mais je
men ravporrte à vous. En voici en peu de
mots le ſujet.

Une Fée, après une longue abſence, re-
vient à ſon Chäteau, tous ceux qui ont

des

4*
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des graces à lui demander, sempreſſent à

venir lui faire leur cour. Criſpin, ſon
ancien Domeſtique, eſt celui qui a le plus
cle part dans ſes bonnes graces; il n'abuſe
pourtant pas de ſon crédit; il ſe contente de
la prier de marier Valere, ſon pupille, à
Colette, Fille de Lucas, ſon Jardinier. La
Fée y conſent, lui reproche gracieuſement
ſon trop de moderation, qui l'empêche de
lui demander quelque choſe pour ſon com-
Pte. Criſpin lui repond qu'ctant accablé de
vleilleſſe, il n'eſt plus en etat de jouĩr de ſes

bienfaits, &e de gouter les agrémens de la
vie, qu'il meſt pas auſſi extravagant qu'.
un Vieillard, qui vient de lui faire entendre
qu'il veut lui demandęr la grace de le rajeu-
nir, comme ſi un pareil miracle étoit au
pouvoir d'une Fee. Pourquoi non? lui ré-
pond la fte, cela m'eſt poſſble; mais ce
n'eſt qu'aâ toi ſeul que je reſerve une faveur
ſi grande. Crispin, charmèé de l'offre que
la Fée lui fait, ſe livre à la douce eſpérance
de revenir au printemps de ſon äge; la Fée
lui promet de le rajeunir; mais c'eſt à des
conditions qu' elle lui impoſe; les voici;

k

ceſt la Fee bienfaiſante qui parle.

La faveur que je te deſtint
a te renure ies premiers traits

F 5 Alait
.k
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Auais écoute; il eſt neceſſaire,
Pour en tetirer quelque fruit.,

De Lurantir ton coeur un penchant ordinaire,
D'autant plus dangereux, qu'it flatte qu il

ſeduit.
Si jam us par Amour tu te laiſſes ſurprendre,

Si quelque beaute te reduit
A ne pouvoir plus te deſendre,

De ta jeuneſſe alors tu perdras tout Peclat,
Et tu retourneras dans ton premiier etat.

Criſpin accepte la condition ſe flatte
de lFobſerver ſans peine, la Fée lui confir-

me ſa promeſſe le laiſſe; Criſpin ſe fair
une agreable image du don que la fte lui

va faire.
Angélique, niece de Damon, Intendant

de la Fée, vient interrompre Pagréable
réverie de Criſpin; netrouvant point Valere
qu'elle cherche, elle veut ſe retirer, vive-
ment piquée de ce que cet Amant n'eſt pas
le premier au rendez vous. Criſpin Parrête,
en lui diſant qu'il a quelque choſe à lui an-
noncer, qui peutêtre ne lui plaira guere; il
lui dit qu'elle ne doit plus ſonger à Valere,

que la Fee veut abſolument qu'il epouſe
la fille de Lucas ſon Fermier. Angélique
ſe moque de ce projet, ſure que Valere
'aime trop pour contentir à Ihymen drune

autre;
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gutre; comme cette angéelique eſt une Co-
quette, on ſera bien aiſe de voir ici quel-
ques traits de ſon caractere. Voici ſur quel

ton elle parle à Criſpin.

Sans ceſſo on me repete
Que je poſſede une beaute parfaitt.

Je le crois, dailleurs, de ce que „on m'ap-

prend
Alon miroir meſt.il pas un fidele garant?
Je vuis vingt fois le jour, pour ne pas lire

trente;
Le conſulter ſur mts apas;

Et je m apporgois bien qu'on ne ſe trompe pas.
Cuiſpin cioit en vain la tirer d'erreur, en

lui diſant.
Oh! ma bouche pour eux n'eſt pas ſi complai-

ſante:
Et, pour vous parler vrai, j en fais très- ptu

llet cas.
Sans cette parure aſſectée,
Ces colifichets, ces clinquants,
Et cette tête avec ſoin aprêtet,
Que deviendroit votre beaute?

Elle na dans le fond que Jeclat empruntt,
Dont ordinairiment ſe ſert une Coquette,

Et vous perdrex, en verité,
En rendant à votre toilette
Tout ce qu elle vous a prete.

Angéli—
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Angelique lui repond:

Que ſeroit la beautẽ ſans un peu d'ornement?

Le bon gouât Finventa, Tuſage Iautoriſe.
Ii eſt vraii je ſerois ſurpriſe

Que tout autre que vous me parlat ſur ce tons
AMuis vous êtes un vieux Barbon,

Et cette libertẽ doit vous etre permiſe:
I ailleurs, de votre temps, unae belle ignoroit
Cet art de relever les graces naturelles:
On n'avoit pas encor ſu trouver le ſecret

De leur en prêter de nouvelles,

Et la ſimplicite plaiſoit:
Leſprit même, leſprit, ſans qui les yeux lan-

guiſſent,
Sans qui les graces deperiſſent,
Etoit chex nous un merite inconnu;z

On n'en montroit du moins que du plus ingenu.
Aujourdhui, le beau Sexe a change de methode:

On le vvit different en touti
Ii eſt eſclave de la mode,
Commie la mode Beſt du gout
Par une agréable impoſture,
Qui n'a qu'un innocent objet,
Lart eſt venu corriger la nature.
Eh! que ſeroit- elle en eſſet,
Sans ce beau ſecours qui Fopure
De tout ce qu elle a d imparfait?

La Fée tient parole à Criſpin, elle le
rajeunit pendant ſon ſommeil. Des le ſecond

Acte,
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Acte, Criſpin commence à donner dans le
piege que  Amour lui tend, ce Dicu ma-
lin ſe ſert contre lui de cetre même Coquctte,
à qui il a parlè d'un ton ſi ſevere dans le pre.
mier Acte. Angélique, des la premiere
ſcene du ſecond acte, fait entendie dans
un Monologue, qu'elle eſt ſurpriſc du rajeu-
niſſement de Criſpin, qu'elle voudroit
bien, pour ſa gloire, ajouter cette conquête
à tant d'autres quelle fait tous les jours; le
motif qui Py engage le plus, c'eſt le plaiſir
de ſe venger du mèpris, quril lui a fait voir
dans le premier Acte. Criſpin vient. Ange-
lique emploie tous les détours qui lui ſont
ordinaires, pour s'en farre aimer elle wy
rcüſſit d'abord qu'â demi; la menace que la
Fée lui a faite le retient; il quitte Angehque
bruſquement, lui dit pour excuſer ſa fuite.

Oui, pour vous je ſens bien que j'aurois le coeur
tenure;,

Si cela dependoit de moi:;
AMais, pour mon proſit, je le doists
Adieu: je fuis, car je prévois
Que je me laiſſerois ſurprenure.

Angélique le compte déja pour vaincu,
puiſqu'il a recours à la fuite. Après quelques
ſcenes qui regardent l'Epiſode de la Piece,
Criſpin tẽmoigne à la Fee, quril craint de ne

pouvoir
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pouvoir ſe garantir de lamour, qu'il com-
mence de ſentir pour Angélique un penchant
ſecret, qu'il aura bien de la peine à ſurmon-
ter. La Fée lui cxpoſe vivement le malheur
o il va ſe précipiter, ne pouvant rien
avancer, clle lui retrace dans une Fête de
Vieillards tous les maux où il va s'expoſer,
en perdant la jeuneſſe qu' elle lui a rendue.
Certe Fête avoit paru trop triſte dans les pre-
mieres repréſentations; on Pa egaice dans la
ſuite, eny ajoutant des Enfans qui ſe moquent

des Vieillards, ce changement a fait plaiſir.
Dins la premiere ſcene du dernier Acte,

Criſpin effraié de l'image, que la Fée vient
d'offrir à ſes yeux, veut ſe défaire diun amour
ſi fatal. Angélique lui fait de tendres repro-
ches, le preſſe ſi fort, quelle le contraint
à lui dire la condition que la Fée a attachée
à ſon rajeuniſſement. Angelique ſe moque
de ſa crédulite, lui dit que la Fe ne lui
a fait cette menace, que parce qu'elle Paime,

qu'elle ne veut point avoir de rivale.
Criſpin donne dans un picge ſi adroitement
tendu; Angélique lui dit qu'clle va tout
diſpoſer pour lcur hymen prochain.

La Fée revient à la charge, pour empê-
cher Criſpin de ſe livrer à lamour; mais
plus elle lui en parle energiquement, plus
il ſe perſuade qu'elle m'agit que par un ſen-

timent
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timent jaloux; il revient encore à ſes pre-
mieres craintes. Apiès que la Fée s'cſt icti-
rée, il veut rompre ſes fers; mais argeli-
que ly rengage ſi bien, qu' il conſ nt à
Pepouſer; il ſe jette à ſes picds pou. hide-
mander pardon de ſon irrétolution, mais à
peine eſt- il tombe à ſes genorx, quril ie-
tourne à ſon premier état ne peut le iele-
ver. Angeélique le trouve ſi iaid dans ſa
vieilleſſe, qu'elle ne veut plus de lui; mais
la Fée, pour la punir de ſa coquetterie,
roblige à Fepouſer, tout vieux tout callé

qu'il eſt.Des vers qu'on à chantez dans les inter-
medes, je n'ai retenu que ceuxci.

Au plaiſir tout nous engage,

Du bonheur il eſt le gage,
Et la ſemence le fruit:
Nul Maortel ne sy refuſe;

Le Sage en jouit:;
Le Sot en abuſe.

La grande préciſion de ces derniers vers
mwen reppelle d'autres drun Poete celebre,
par la briévete énergique de ſa diction.
Javois oublié de vous les envoier, en vous
parlant de Pouvrage du Marquis Algiroti,
intitulẽ, le Newtonianime pour les Dames.
Ils ſont de Monſieur de Voliaire, qui les
adreſſe à Madame la Marquiſe du Chatelet.

Voiis

7
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Vous à qui cette voix ſe fait ſi bien entenadre,
Comment avee vous pi, dans un aàge encor tendre,
Aalgre les vains plaiſirs, ces ecueils des beaux

jours,
Prenadre un vol ſi hardi, ſuivre un ſi vaſie cours,
AMarcher après Neuton dans cette route obſcure,

Ce Labirinthe immenſe, ou ſe perd la Nature?
Puiſſai je auprès de vous, dans ce Temple ccarte,

Aux regards des Francois montrer la Verite!
Zandis qu Algaroti, luör æinſtruire de plaire,
Vers le Tibre etonne conduit cette Etrangere,
Que de nouvelles fleurs il orne ſes attraits,
Le compas à la main, j'en tracerai les traits,
De mis craions groſſiers je peindrai limmortelle,
Cherchant à lembellir, je la rendrois moins belles
Elle eſt ainſi que vous noble, ſimple ſans fards
Au deſſus de Feloge, au deſſus de mon art.

Vous remarquerez bien qu'en voulant
louer le Marquis Italien, le Poete Francois
a fait le contraire. II le loue de ce qwil
pare la Philoſophie de fleurs, il dit en-
ſuite que, chercher aà l'embellir, ceſt la
rendre moins belle. Mais les Poetes ſe croi-
ent au deſſus des regles auſtères de la Logi-

que. ſe ſuis, Monſieur, Votte.
Paris 10 fanvier.

A FRANCFOKT.Chez FRAngçois VARRENTRApp.
ub daus les Bureaux des Peſtes de chaque Ville-
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Lerrete Sitxtene.

Pour  Anne ADCCXXXIX.

SEMAINE VII.

une kille, de leſpri, ou de a
Si vous me demandiez ce que peut faire une
Demoilſelle pour plaire, ma reponſe ſeroit
aiſte; aurois honneur de vous dire qu'elle
doit tächer de vous reſſembler en quelque
choſe; pour mal qu'elle y réürſſit, elle ſeroit
toujours aimable.

Vous etes la ſeule qui ait propoſc cette
queſtion; de quelque cöté que je me range,
vous ſavez que vous ne risquez rien, avec
Feſprit la beautéè, que vcus avez. La
plupart des Dames ſont heureuſes d'avoir
un de ces dons du Ciel; quoiqu'elles ſem-
blent en être contentes, elles ne veulent pas
renoncer à Pautre; voilà en quoi ma deéci-

Zom. III. G ſion

J JOus me preſſez, Mademoiſelle, devous dire ce que aime le mieux dans
J beauté.

E—
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ſion les facheroit. Vous me forcez à m'ex-
pliquer, je vais obtir.

I ſemble qu'il u'y ait rien de ſi aimable
qu'une belle perlonne. Je parle du Sexe,
les Hommes ne doivent pas ktre jaloux de
ce petit bhonheur. Une Dame qui a l'air
noble, le port avantageux, une démarche
majeſtueuſe, la taille fine, un teint d'albã-
tre, les yeux beaux tendres, la bouche
petite vermeille, les dents blanches, bien
arrangées, qui a tous les traits reguliers, la
gorge bien priſe, le bras rond, la main
potelte, en un mot une beauté, eſt quel-
que choſe de charmant; une foule d'adora-
teurs lui rend les armes; chacun Padmire;
ſes attraits la font déſirer par tout, on la
cite, on la veut voir, on la trouve adora-
ble; ſes regards ſont cloquens; les graces
accompagnent tout ce qu'elle fait; ce qu'elle
dit n'eſt point abſolument mal, ſa bonne
mine perſuade preſque qu' elle ne manque
pas d'eſprit; peut. on aimer une plus belle
perſonne? Non. V acril dans le Sexe quel-
que choſe qui ſatisfaſſe davantage, doit-on
deſirer un objet plus charmant? Oui. II
faut le chercher lui donner la preference.

Si je ne me trompe, j'ai decouvert ce qui
vaut mieux qu'une belle perſonne; Ceſt une
Dame d'eſprit. Ne vous perſuadez pas que

jenten-
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j'entende parler diune Savante, je wexige
pas qu'elle le ſoit autant que Mesdames Da-
cier, Deshoullieres, de Scuderi, cela weſt
pas juſte. Je veux qu' une Dame d'eſprit
ſache vivre, qu'elle ait des ſeutimens, de la
douceur, un bon caractere, un air enjoué

modeſte, qu'elle liſe, qu'elle ait une
foible teinture des Sciences, qurelle parle
galanterie, parure, hiſtoire; j'entends qu'-
elle ait du diſcernement, qu'elle ne ſoiĩt pas
muette, ſi la converſation tombe ſur la poli-
tique; qu'elle connoiſſe où eſt un Pais. Je
veux qu'elle joigne aux ſentimens du coeur
ce que l'eſprit a de plus délicat, qu'elle le
faſſe briller avyec ceux qui en ont, qur elle
ſemble n'en avoir point avec ceux qui n'en
ont pas, qu'elle n'ignore pas ſur tout Fart
de ſe conduire. Voila ce que j'appelle le
bon eſprit dans le Sexe, voila ce que je
trouve veritablement aimable ce qui doit
fixer un coeur.

Si c'eſt un avantage pour une Dame d'a-
voir de la beauté, m'en eſt-ce pas un plus
grand d'avoir beaucoup d'eſprit? La beaute
paſſe, ſe fane; Feſprit s embellit brille
toujours davantage; une belle perſonne peut
plaire du premier coup d'oeil; une fille d'ef-
prit enchante dès qu'on lentend; chacun
quitte la belle pour couter l'autre; ce qu'on

G 2 peut
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peut faire pour la premiere, ceſt de la re-
garder quelquefois, moins pour Padmirer,
que pour lui reprocher ſa beêtiſe. La pre-
miere plait un monient, lautre plait ſans
ceſſe; on s'accoutume à la beauté, Peſprit
ſurprend toujours, charme, ravit. Une
jolie choſe que vous entendez fait plaiſir,
une plus jolie engage inſenſiblement, une
certaine maniere douce, inſinuante, renc
tout-a fait amoureux. Je ne conſeille pas
à un Homme, que la ſpirituelle a vaincu, de
vouloir briſer ſes fers, elle lui tiendroit cer-
tains diſcours enchanteurs, qui l'enchaine-
roient pour toute ſa vie. Les conquêtes de
Ja belle ne ſont pas ſüres; ſi elle en fait
quelques unes, elle ne peut les conſerver.
Ceeſt une foible reſſource de mavoir pour ſoi
qu'une figure prévenante.

Je vais faire voir encore mieux combien
Feſprit eſt preferable à la beaute. Une belle
Dame perdit quelque choſe de ſes charmes
par un accident, on diſoit qu'elle ne man-
quoit pas d'eſprit; un joli minois ſemble en
donner un peu; elle rwen avoit pourtant
point. Qurarriva.t'il? On ne trouva en elle
qu'une ſtupide, ſes Adorateurs diſparurent
avec ſes appas.

Une autre Dame, qui avoit infiniment de

Feſprit qui etoi aſſez gen-
tille,
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tille, devint laide; le croirez-vous? Onue
ſe füt point appercu de ſon changement, ſi
elle wen eüt parle. Elle conſerva les coeurs
qu'elle avoit ſoumis, elle triompha d' une infi-
nité d'autres; tant il eſt vrai que l'eſprit eſt
au deſſus de la beautèé.

Une belle Dame eſt rarement aimable.
l ſemble que la Nature, qui a donnèé à tous
les Hommes quelque choſe de difterent pour
plaire, ait toujours refuſe aux belles Perſon-
nes je ne ſai quoi d'engageant, qui charme

quron ne peut définir.
Toute beauté eſt prévenue en ſa faveur;

celle qui croit en avoir, perd la moitié de
ce qu'elle vaut; elle eſt fiere, hauraine, ſou-
vent incivile; elle ſe perſuade qu'on lui doit
tout. Kien ne preévient tant une jeune
Agnès que d' entendre vanter ſes charmes.
Une Dame d'reſprit evite ces defauts par diſ-
cernement ou par néceſſitẽ, ſi vous voulez,
elle en vautr mieux. On me dira qu'un beau
viſage eſt du gout de tout le monde, que
chacun n'eſt pas en etat de decider ſur Jelſ-

prit.On ſe trompe; ou trouver nne beaurt
parfaite? Je le ſuppoſe cependant; on peut
être beau ſans plaire. N'eſt-on pas forcè
d'avouer que ce qu'on appelle preſque une
Divinite de notre ſiecle, meſt pas du gout,

G 3 je ne
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je ne dis pas des Femmes qui ſont très. ſuſpe-
ctes, mais des Hommes les plus deſintéreſ-
ſez; Ceſt pourtant à eux que le Sexe veut

paroĩtre aimable.
Lelprit plait à chacun; ſans en avoir, on

le connoĩt, on l'admire dans les autres;
pourroit on ne pas aimer ce qui eſt beau en
un certain dégré, ce qui eſt, ſi Joſe le dire
divin, ce qui mer PHomme au-deſſus de
l'Homme mẽême.

Si le Berger Paris donna la Pomme à la
Mere des Amours, c'eſt parce qu'il ne s'a-
giſſoit que de la beautè; s'il eũt fallu deci-
der ſi Peſprit valoit mieux, Venus n'eüt pas
remporte le prix.

Celui qui veut ſe mettre ſous les etendards
de hymen, doit adopter mon ſentiment:
vous en ſentez les conſéquences. Après
quelques mois de mariage, on eſt reéduit à
lamitiè aà l'eſtime, tout le plaiſir quion
goute alors, n'eſt. ce pas de poſſéder une
femme d'eſprit Elle nous conſole, elle
nous aide, elle nous amuſe. Si par hazard
on étoit de complexion jalouſe, une belle
compagne eſt un peſant fardeau. Qui'il eſt
triſte de voir couler ſes jours auprès d'une
jolie Statue, qui ne ſait pas nous tromper
adroitement!

Vai tant de ſatisfaction de m'entretenir
9

avec
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aves vous, Mademoiſelle, que je ne map-
pergois pas que ma lettre devient longue;
elle vous ennuiera; tant pis pour vous,
pourquoi me forcer d'ecrire?

Avant que de finir ma rapſodie, il faut
que j'ajoute encore quelque choſe. L'amour
propre me dicte ce que je vais avoir l'hon-
neur gde vous dire. Il me ſemble que bien
des gens ſeront de mon avis; vous repon-
drez qu'il y en aura qui nen ſeront pas, je
me flatte d'avoir pour moi le plus grand
nombre. Que lHomme eſt preſomptueuxt

Avec une belle perſonne j'aurai tort, c'eſt
une forte partie. Avec une ſpirituelle j'aurai
raiſon. Elles ſont intereſſces ſuſpectes;
vous ſeule qui ne l'etes pas, deciden. Je
ferai gloire d'être de votre ſentiment, le
mien m'eſt pas un Artẽt.

N'allez pas, en montrant ma lettre, me
brouiller avec les jolies Demoiſelles, je la
délavouerois. J aime la beauté; tant que
je ſerai amant, je chercherai une Maitreſſe
bien faite; ſi je me ſixe, je m'attacherai à
Peſprit. Voils, je penſe, le vrai ſecret, pour
être heureux en amour.

renez-moi compte, je vous en ſupplie,
Mademoiſelle, de mon obéiĩſlance. En vous
imaginant tout ce qu'on peut avoir de res-
pect, d' attachement, de conſidération,

G 4 dieſtime
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dreſtime pour quelqu'un, vous nèe penétre-
rez qu'en partie mes ſentimens à votre égard.

Jai lhonneur c'etre.

Lettre Septieme.

Soir pareſſe, ou degout, je lis peu,
Monſieur, ce n'eſt que par une eſpece de
hazard que je tombai ces jours-ci ſur une
feuille imprimée, qui portoit aue Acade-
mie Frangoiſe avoit donné pour lujet du prix
d'eloquence de cette année-ci les paroles
ſuivantes de l'Evangile, Beati Mites, quo-
niam poſſidebunt Terram, I.e bonheur des Hom-
mes paciſiques commencera dès cette vie. Il ne

convient ni à mon humeur ni à mes talens
de diſputer un prix, qui ne doit etre ac-
cordé qu'a un Orateur. Mais je fus charmé
d'apprendre que cette maxime devoit être
trait e avec ſoin par vluſieurs Hommes de
mé:ite. Qu'elle eſt belle en elle même,
qu'elle eſt fẽconde en conſequences, qu'elle
eſt utile dans ſes effets!

appelle douceur cette heureuſe diſpoſi-
tion, qui fait qu'éloignez de choquer per-
lonne, nous ſupportons ſans emportement
les mauvaiſes manieres les injuſtices mê-
nies de ceux, arec qui nous avons à faire.

Elle
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Elle eſt d'ordinaire un don précieux de li
Nature, chez quelques Hommes crune
force d'eſprit veu commune, elle eſt le ftuit
des combats fréquents opiniâtres, quils
ont livrez à la violence d'un tempérament
fougueux ardent. Elle nous mer preci-
ſement dans la ſituation, à laquelle ſeule
Dieu a attache notre bonheur temporel. II
m'y a point de paſſion, qui, traverfee par
quelque obſtacle, ne ſe change en indigna-
tion, où en colère, peut-on toucher un
Homme un peu vivement, qu'on ne bleſſe
quelque paſſion qu'il chérit? On a dit en
Médecine que 'Homme par ſa nature m'eſt
que maladie. Totus Homo à natura morbus.
On pourroit dire en morale que naturelle-
ment lHomme weſt que paſſion. Qu'eſt ce
donc qui pourra lier entre eux les Membres
d'une Société ſi féẽroce, leur y procurer
de Fagrement? La douceur ſeule.

Sans elle, le Philoſophe mèême trahit fes
intérêts déshonnore ſon caractère. Plus
il a de raiſon, plus il voit combien on a de
tort à ſon égard. Plus il a.de droiture,
plus il eſt offenſe d'en trouver ſi peu chez les
autres Hommes. Alors il s'oublie tout à
fait, avec le ſens le plus droit, il agit
comme les moins ſenſez de tous les Hom-

mes.

G 5 Voiez
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Voiez Menis par exemple. Vous ſavez

qu'il paſſe pour Homme entendu raiſon-
nable. Cependant gardez vous bien de lui
laiſſer appercevoir que vous n'etes pas de ſon
avis. Fut-ce ſur une matière, qui ne linte-
reſſeroit que foiblement, il éclattera d'abord,
ſes yeux allumeront, il rougira, il pälira,
ſon ton de voix marquera l'alteration de
ſon ame. Que ſera-ce donc, ſi vous cher-
chez à le convaincre qu'il a tort dans ſa diſ-
pute avec Dion, que l Homme, dont il
ſe plaint avec tant d'aigreur, a quelques ſu-
jets de ſe plaindre de lui à ſon tour. Auvec

les raiſons les plus fortes propoſtes de la
manière la plus moderce, vous ne ferez que
Firriter d'avantage. Ce ſera même en vain
que vous lui remontrerez alors quril expoſe
ſa fortune ſon repos, en sobſtinant à
pourſuivre ſon droit pretendu ou véritable
contre un Ennemi ſi puiſſant ſi habile.
La juſtice eſt de ſon cöte. Cederoir-il la-
chement! Non. II n'en démordra point,

vous ſerez bien heureux, ſi, en ne ſon-
geant qurà lui rendre ſervice par vos conſeils,
vous ne vous attirez pas ſon inimitie. Ceſt
ainſi qu'avec une fortune brillante pour un
Homme de ſon rang, il a trouvé le mal.-
heureux ſecret d avoir toüjours des querelles,
ou des procès, de ne gouter jamais ce

doux
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doux repos, dont il dépenàoit de lui de

jouir.
Oppoſons lui Philemon. Il en faut tou:

que ſa ſituation ſoit digne d'envie, ſi on ne
compte pour heureux que ceux qui ſont ri-
ches. Mais la nature ou peutètre la railon
l'a amplement dédommage. Ill eſt d' une
douceur, que j'oſerois preſque traiter d'in-
domptable. Elle a etè ſouvent miſe à des
cpreuves fort difficiles, dont elle veſt toũ-
jours bien tirée. Jamais vous ne le verrez
donner ſes gouts particuliers les plus
chers pour regle on pour modele de ceux
des Sociétez qu' il frequente. Jamais il ne
yechauffe dans la diſpute. Des em-
portemens inſupportables pour tout autre ne
lui paroiſſent que des foibleſſes dignes de
compaſſion. Il regarde à peu près du mê-
me cil les injuſtices, qui lintéreſſent dans
ſon domeſtique. Si quelque choſe trouble
un peu la ſérenite le calme de ſon ame,
c'eſt ſeulement de voir qu'avec tant de con-
deſcendance, il ne puiſſe pas ſe faire ſouf-
frir des Hommes mêmes, à qui il pardonne
tant de fautes groſſières qu' il menage a-
vec tant de délicateſſe. Au reſte, ſa dou-
ceur lui donne de grands avantages dans le
commerce de la vie ſur ceux qu'il fréquen-
te. Elle lui acquiert des Amis, elle les lui

con—-
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conſerve, elle déſarme ſes ennemis, du
moius ell. les couvre de confuſion. Qui ne
rougiroit pas d'etre brouille avec Philemon!

Sa douceur lui procure d'autres avanta-
ges, auxquels je croirois ſans peine qurune
ame ſi bonne ne penſe ſculement pas. Elle
lui conſerve ce calme, ſans lequel on ne voit
point les choſes comme clles ſont. Elle tem-
père la vive imprefſſion, que les injuſtices
criantes lui feroient. Elle le laiſſe dans la
ſituation où il faut être, pour entendre les.
conſeils de la raiſon pour les ſuivre ſans
peine. MNeuit-il d'autre obligation à ſa dou-
ceur que celle de ne faire jamais rien d'indi-
gne de la raiſon, ne ſeroit-il pas aſſez heu-
reux! Rien ne rafraichit plus le ſang que Wavoir
cvitẽ de faire une ſottiſe.

La douceur nous aide à faire gouter la
raiſon à ceux que nous voulons perſuader,
par la manière nette diſtincte dont elle la
leur préſente. Le bruiant Thymus diſputoit
ces jours paſſez ſur un. point de Théologie
avec une ardeur, qui reſſembloit à la colere.
A peine écoutoit.il les raiſons de ſon Ami;
peutêtre ne les entendoit- il ſeulement pas.
Ce que je ſais bien, ceſt au'elles paroiſſoient
ne ſervir qu'â redoubler fa vivacite à au-
gmenter Pobſcurité de ſes raiſons. Il ſe
peut que la theſe de Thymus fut vraie,

même
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même que ſes argumens dans le fonds fuſ-

ſent valables. Mais il les propoſoit avec
des éclats de voix étourdiſſans une rapi-
ditè de prononciation, qui ne laiſſoit pas le
loiſir de les comprendre de le ſuivre. Je
mavois pris aucune part à la diſpute. Ce-
pendant je ſouhaitois qu'il eüt tort, qu'on
réüſſit à l'en convaincre. La chaAcur dans
la diſpute a quelque choſe d'odieux, parce
qu elle prouve la haute idée, qu'on a de ſes
lumièêres, qu'on voudroit en donner aux
autres. C'eſt trahir la verite que de la dé-
fendre avec tant de feu. II n'eſt bon qu'à
nous révolter contre elle.

La douceur au contraire eſt la recomman-
dation la plus puiſſante, que la raiſon puiſſe
avoir anprès des Hommes. Si Philemon veut
me guẽrir de quelque erreur, il me dit ſes
raiſons, d'un ton de voix bas poſé, il
les expoſe dans un ordre naturel, ſes expreſ-
ſions ſont juſtes claites, il prête à mes
réponſes une attention obligeante, il les re-
fute avec nettetè fans chalcui, je ſens à
toutes ſes manières qu'il kait quelque cas du
peu que j ai de lumières, que les ſiennes
ne Penorgueilliſſent pas. C'eſt ainſi que nos
diſputes aboutiſſent toujours à me le rendre
plus cher, à me faire trouver aimable la
véritẽ qu'il m'enſeigne.

Je
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Je crois vous avoir dit, Monſieur, que

preſque toüjours la douceur eſt l'effet d'une
heurcuſe conſtitution, qu'il marrive guè-
res que la raiſon ſupplée en ce genre- là à ce
que la nature n'a pas fait. II eſt pourtant
vrai que la raiſon eſt toüjours la compagne
de la douceur. Qui empêcheroit un Hom-
me, dont les paſſions ſont moderces par la
douceur de ſon tempérament, d'entendre
la voix de la véritè, de ſuivre les conſeils
qu'elle lui donne? Il peut mktre pas un Sa-
vant mavoir que des talens fort communs.
Mais ſon bon ſens le retiendra dans ſa ſphère,

vous préfèrerez ſon aimable ſimplicite
ſa modeſte ignorance à Peſprit le plus bril-
lant au ſavoir le plus profond.

La modeſtie inſeparable de la couceur
produit la reſignation dans les accidens les
plus fächeux. Le Philoſophe leur oppoſe
une conſtance également, faſtueuſe peni-
ble. LHomme ſans principes n'a pour ſe
ſoutenir dans les adverſitez quiun lache
triſte deſeſpoir. LHomme vain emporte
eſt d'autant plus malheureux qu'il eſt natu-
rellement plus ſenſible, qu' il s imagine
avoir moins méritè les maux qu'il ſouffre.
L'Homme doux mogdeſte les ſent moins
vivement, il ſe ſoumet ſans impatience à
ſon ſort, parce quiil ne ſe croit en rien

meilleur
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meilleur que tant dutres Hommes, qui ne
ſont pas plus heureux que lui. IIeſt mal.-
heureux, ſi vous voulez. Mais il ne veſt
qu'à proportion de ſon malheur, lHom-
me vain violent Peſt fort au dela.

Mais qurai-je dit? LHomme doux eſt
malheureux! Je parle donc contre moi—
même. Naullement. Il peut être malheu-
reux, puisqu'il eſt Homme. Meis il eſt
le moins malheureux de tous ceux qui ſe
trouvent dans la même ſituation que lui,

ceſt  Funique bonheur, dont nous
ſoions capables, tandis que nous ſommes
ſur la terre. Il en eſt du bonheur comme
de la raiſon de la vertu. Nous n'avons
ici bas qu'une médiocre portion de tous
trois. En un mot, comme le plus parfait
des Hommes eſt celui qui eſt le moins im-
parfait, auſſi le vlus heuteux eſt.il celui qui
eſt le moins malheureux.

Je pourrois ajouirer bien d'autres remar-
ques aà celles que j'ai deja faites ſur les
avantages de la douceur. Sans elle ſou-
vent nos ſecrets les plus importans nous
échapperoient, la coleère les arrachrroit
du fonds de notre corur. La douceur en
eſt la ſure fidele Gardienne. Elle met
pour ainſi dire un ſceau ſur notre bouche.
Comme elle adoucit la fougue des paſſions,

elle
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elle empêche qu' elles ne troublent notreo
ame, du moins juſqu'â un certain point,
que notre altération ne ſe peigne dans nos
veux ne nous trahiſſe. In Homme doux,
maitre) de lui même, Peſt en quelque ma-

nière de tous ceux, avec qui il traite.
Il éxamine vaiſiblement leurs objections. Le
calme de ſon ame lui facilite les moiens de

les réfuter. Il établit ſes propres raiſons
avec autant de clartè que de force.

La ſuite pour lOrdinaire prochain.

A FRANCFOATI.Chez FRAngçorns VARRENTRAPI.
 dans les Bureaun des Poſtes de chague Villi,
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Juite de la LerrRE SePTIEMIE.

Pour  Annte ADCCXXXIX.

SEMAINE VaII.

—Ai eu Phonneur de connoĩtre un grand
NuUiniſtre, qui aux lumières les plus êten-

moderation y
dues les plus juſtes joint une rare

nées qu'il eſt emploie dans un Etat, ou il
faut qu'il ſe menage habilement entre deux
Partis. Il a été chargé de négociations ex-
trêmement delicates impoitantes. Il a
éêté oblige druſer tour à tour de douceur
de fermeté. Dans ces diverſes ciiconſtan-
ces il a paru auſſi ferme que ſi la Nature ne
l'avoit pas appelle a la douceut., aulſi
doux que ſi la guerre la raiſon ne Favoient
pas fornre à la kermetẽ. Ceſt ainſi que tout
rcüſſit emre ſes mains. On peut le contre-
dire, oppoſer à ſes iaiſons les raiſons les
plus fortes, les propoſer de la manière la

Tom. III. H plus
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plus vive, ne craignez pas que ſon ſens froid
lui cchappe. Il médite dans un calme pio-
fond la reponſe qu'il doit faire, il amuſe
celui avec qui il traite, il l'adoucit, il le
pique, il obſerve ſes paroles, ſes geſtes, ſes
yeux, il découvre ainſi juſqu'au fonds de ſon
ame, il devine le ſecret de ſes inſtructions,

les ſiennes, en demeurant impénétrables,
aſſurent le ſuecès des affaites qu'il negocie.

Tel eſt le fruit de la douceur, quand elle
eſt produite par un bon naturel perfe-
ctionnee par la raiſon par les affaires.
vous allez voir pourquoi je parle de la ſorte.
C'eſt que, comme le remarque le judicieux
delicat Abbe Trublet,“dans ce quiil a ecrit ſur
cette matière, il y a une douceur une com-
plaiſance, qui ne ſont que foibleſſe, timidite,
lächete, abbatement de l'imagination devant
ceux qui nous impoſent, abattement de coeur
devant ceux què nous craignons. Il faut mé-
nager des perſonnes qui ne nous ménage-
ioient pas clles mêmes, ?'il nous  chappoit
un ſeul mot qui püt leur deplaite. ll ſeroit
dangereux g'irriter ceux qui Semporteroient
à la moindre réſiſtance que nous ferions à
leurs volontez. On plie dans ces occaſions.
On garde un humble relpectueux ſilence.
On w'oppoſe à la colere la plus injuſte que
de tendies larmes. Le reſſemiment n'oſe

mẽmes
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meme ſe faire ſentir au fond du coeur; tout
cela ſe fait naturellement, preſque ſans
effort. Quelle douceur, dites-vous! Quelle
admirable patience! Vous vous trompez,
ð, pour vous déſabuter ſur cette pretendue
douceur, mettez. la à quelque autre epreuve,
ou elle puiſſe ſe dementir ſans riſqque. Vous
quron ne crainm point, quron peut con-
tredire ſans conſtquence, vous même dont
on connoĩt la douceur, ou dont on mepriſe
la colere, eſſaiez de mortifier en quelque
choſe la vanite de cette perſonne qui vous
paroĩt ſi modeſte ſi moderee; trouvez a
redire à ſa conduite; reprenez. la d'un leger
defaut; ſoicz d'un autre avis qu'elle ſur une
bagatelie. Inſtruit à vos depens de ſon vrai
caractere, vous changerez bientöt d'opinion
ſur ſon ſujet. Vous ne trouverez qu'ai-
greur, qu'impatience; qu'orgueil, où vous
aviez crü voir le naturel le plus heureux ou
le micux corrige.

Je ſuis, Monſieur, Votre.

Lettre Huitieme.
Monſieur,

La variété, dont vous parez vos lettres,
me fait croire que celle.ci pourra trouver

tine place
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place parmi elles. Il y a quelques annces
qu'étant au Caire, Jy fus temoin d'un éve-
nemient ſingulier. Deux Portefaix avoient
gagè à qui porteroit plus longtemps un outre
rempli d'eau de ſable. du poids de cent
trente livres, ſans ſe repoſer, ſans quitter
un moment ſon fardeau, ſans appuier en
aucun endroit, ſans même pouvoir porter
la main contre un mur, ou contre la terre.
La gageure étoit de vingt piaſtres. Le pre-
mier porta ſon outre ſoixante cinq heures
de ſuite. On le vit rödant nuit jour par
la Ville, précéde diun tambour ſuivi de
la Populace. Il mangeoit en marchant,
pour s empẽcher de dormir, il prenoit beau-
coup de caft. Comme pluſieurs de ceux
de ſa ſuite avoien pariéè, les uns pour lui,
les autres pour ſon Adverſaire, ils obſer-
voient attentivement s'il ne manqueroit point
à quelcune des conditions. Son Antagoniſte
entra dans la lice huit jours après, porta
le même fardeau pendant ſoixante ſept heu-
res. ll devoit le porter encore cinq heures,
parce que la gageure étoit pour trois fois
vingt quatre. Mais l'outre creva au bout
de ſoixante ſept heures. Cependant on le
déclara victorieux, le prix de la gageure
lui fut adjugt. Le lendemain ſes Camara-
des ceux qui avoient pariè pour lui le

prome-
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promenorent par toute la Ville, revêtu d'un
Caftan de la garderobe du Pacha, il m'y
eut point de perſonnes diſtinguées par leur
rang, ou par leurs richeſſes, qui ne lui
fiſſent quelque gratification.

I eſt bon que vous ſachiez que les Egy-
ptiens ſont en genétal vifs, gais, ſpirituels,
mais legers, inappliquez, étourdis, que
les Turcs au contraire ſont fort ſérieux
penſent beaucoup. J'en vis divers exemples,
pendant les cinq ou ſix jours que durèrent
les laborieuſes promenades de nos Portetaix.
Un kgyptien, à côte de qui je me trouvai
dans les rues, diſoit à ſon Ami, Ces deux
Droötes me divertiſſent infiniment avec leur ſotte
Lageure. Vinot piaſtres valent ils la peine qu'il
ſe donnent 7 gagne plus qu'eux, puisque je
ris, tandis qu'ils gemiſſent ſous le poids, dont
leur folie les a chargen, ſois la crainte de
perare leurs peines. Le même jour, un autre
Egyptien me dit, Eh bien, Seigneur Franguj.
comment trouvea vous ce ſpectacle? Ne vaut—-il
pas une bonne comedie? Voit-on chen voiis quel-
que choſe d'auſſi plaiſant? Paurois bien pũ lui
rpondre qu'il ſe fait en Europe des gageu-
res auſſi folles, qu' on en puiſſe faire en
Egypte. J'ai vũ parier qu'un Roi, qui ſe
portoit à merveille depuis longtemps, mour-
roit de maladie, avant que trois ſemainesſe

H 3 paſ-
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paſſaſſent: Quune Nation ennemie, à qui
pluſieurs circonſtances piomettoient la vi-
ctoire, perdroit la baraille, malgré ſa ſupe.
rioritè: Que deux Peuples ne feroient pas
la paix, quoiqu'ils en euſſent tous deux un
beſoin extrêème. Combien cautres ſottiſes
auſſi éclattantes de la même eſpece m'ai-je
pas vi? Mais le joieux Habitant du Caire ne
me donna pas le temps de lui faire cette
humble ſincère confeſſion. Des ſoux
comme ceux. laà ſont impaiables, continua-t- il.

La ſageſſe eſt trop compoſee trop morne. Je
baaille aux liſtours du Phitoſophe que j'admire.
Vne folie medioere maſflige, au lieu de me re-
feuir. Unya rien tel qu'une folie diſtingude
pour occuper agréablement le monde.

Le troiſième jour, oblige de ſortir pour
quelques affaires, je rencontrai encore Fun
de ces deux rabuſtes Portefaix, j entendis
des Egyptiens, fourrez parmi la foule qui
lui faiſvit cortege, ſe dire les uns aux autres
queil etoit bien fou de setre condamnt aà un
travail ſi rude, pour une récompenle ſi
incertaine. Un d'eux répondit que, Sil y
avoit de la folie dans le fait de cet Homme-
la, il y en avoit encore d'avantage à le ſui-
vre de rue en rue, pendant des journées
entières, ſans aucun intérêt, qui puüt dẽdom-
mager de ce qu'on perdoit à la maiſon par

ſon
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ſon abſence. Celui-. là me parut un Homme
ſenſẽ, je comptois bien qu'il ne tarderoit
pas à ſe ſeparer de la bande curieuſe. Mais
point du tout. Trois heures après, que le
hazard me ramena ſur la route de cette pro-
ceſſion, j y retrouvai encore mon Homme,
qui m'avoua que, malgrè un traveil aſſez
preſſant, qui l'attendoit au logis, il ne pou-
voit ſe refuſer le plaiſir de voir juſqu'ou iroi-
ent les forces la patience de ce Portefaip.
Ceſt ainſi que cet Egyptien, que j'avois pris
pour le plus ſenſe de ceux auxquels il s toit
joint, me parut enſuite le moins ſage de
tous, puiſqu'il faiſoit de gaiete de coeur ce
qu il avoit blàme avec tant de raiſon de
prudence.

Je fis part de cette obfervation à un Né-
gociant Turc, avec qui j avois des liaiſons
dintereêt môme creſtime. Vous avez rai-
ſon, me répondit-il. Auais remarquez en
mème temps que la ſottiſe de cet Egyptien eſt fort
commune parmi ceux qui ont plus deſprit que de
jugement.  Perſonne ne voit mieux qu eux com-
bien telle ou telle choſe eſt deraiſonnable, per-
ſonne na plus de diſpoſition à commettre les mê-
mes fautes qu ils condamnent. Leur eſprit ne
leur ſert qu'à les juſtifier à leurs propres ytux.
Ils decouvrent des differences imperceptibles pour

teut autre entre leurs Jolies celles de leur Voi-

H 4 ſin.
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ſin. Celles-ci leur paroiſſont auſſi ridicules qu-
elles le ſont. Celles-la leur paroiſſent excuſables
par diers endioits, telle eſt la force, qu'une
paſſion adroite une imagination vive dennent
à leurs apologies, qu ils vous reduiroient preſ-
que à crotro qu'ils ont raiſon d' extravaguer.

Cotte iflexion m'en fournit pluſieurs au-
tres, je me ſouviens que mon dcfunt Ami
Callinoiis s'y trouva enveloppẽ. Nous avons
fait nos études enſemble. II beilla plus
qu'aucun de nous, je veux bien lavouer,
ſi après avoir rempli la töche preſcrite par
notre Maĩtre, il ne m'avoit pas aide à rem-
plir la mienne, j'aurois ſouvent couru riſque
de recevoir autant de coups qu'il recevoit
de louanges. Qu'airivast-il? Callinoüs
avoit quelque bien. Ses talens avoient étè
careſſez par notre commun Piréceptcur. II
ne trouva plus de goüt qurâ les peiſection-
ner. II eſt vrai qu'ily reüſſit, qu'il effaca
les Beaux Eſprits qui couroient la même car-
riere. Mais auſſi negligea t.il ſes affaires,

il fut auſſi heureux alors de m'avoir pour
ami que je l'avois étéè à l'Ecole Latine d'être
le ſien.

Je Pavois ſouvent averti des malheurs,
auxquels l'expoſoit ſon exceſſive inapplica-
tion. Ah! Mon pauvre Phidippe, tu me
tais pitie avec ta ſotte morale, me diſoit- il en

riant

J

mitE 73un



LITTERAIRKES. 121
riant de tout ſon corur. e voudrois-tu pus
que je me fuſſe applique comne toi à la chat-
mante, à la utlicieuſe etude de PArithmeétique?
Que je tinſſe des livres de compte comme un Maur-
chand? Que je ſuſſs au juſte ce que chaque choſe
coute au marehe, ou dans les boutiques, aſin
de n'etre pas la dupe de ma Cuiſinière, ou de
mon Laquais? Qu'en vendant quelque choſe à
un Negociant, je calculuſſe cxactement ce qu'il
peut gagner ſur ce quil recoit, par conſequent
ce que J'ai droit de lui dimaudir? Paroue que
ces recreations ſont extromement divertiſſantes

meême fort noblles. Maisla Nature ne me
9

2

vouloit pas anez de bien, pour n.e tourner de ce
cötẽ. a. Pai le malheur de maimer que les vers
excellins, d'en faire que mes Rivaux iidmes
rougiroient de critiquer. Je me fais un ſot plai-
ſir des marques de conſideration, dont les Grands
Seigneurs m'honorent, auxguelles je ſais que
beaucoup d habiles Calculateurs, qu'il y a ici,
aſpirercient iuutiliment. Au ſortir de læ table
dun Marquis, ou d'un Duc, Je me trouve
dans un Cercle de Dames du premier rang, ou
dans une Aſſemblee de ce que nous avons de

plus brillant en fait beſprit, par tout on me
ſouſfie avec aſez de bonte. Je rentre chez moi
avec la gaietè, que tu peux aiſement imaginer.
De bonne ſoi, mon cher Phidippe, crois tu qu'-
alors Jje ſeis bien diſpoſs à mienfoncer dans de

H 5 A, dl-
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maudits calculs, ou à examiner ſerupuleuſement
ſi mes Fernners mes Domeſtiques me trom-
pent, à les gronder? Mon Pere ma laiſſẽ
deux m lle livres de rente. Je m appercois bien
que mes revenus diminuent chaque annte, tan-
dis que mes depenſes augmentent à proportion.
Aais je ne puis gagner ſur moi de rechercher
trop curieuſement la cauſe, ni le detail de mes
pertes. Je crois avoir gagne taut ce que j ignore
avoir perdu. Homere, Vitgile, Horace, Cor-
neille, Racine, Boileau, mon application à met-
tre en vers les ſujets qui me plaiſent le gout
que j ai pour ce travail, en voilà plus qu il n'en
Jfaut pour entretenir ma bonne humeur. On me
lira que je joue à ne pas laiſſer une groſſe ſortunt

à mes Heritiers. Soit. Mais au moins il mt
reſtera dequoi vivre honnêtement. Somme totale,
pour parler ta langue, mon cher Phidippe, je ſuis
auſſi incapable d attention de calculs que a-
varice.

Savez- vous ce que le gai le ſpirituel
Callinoüs gagna nar une conduite ſi prudente?
Au bout de quelques annces, il Sapperqur
avec etonnement qu'il étoit pauvre. Il eut
la fauſſe géncroſit de ne vouloir pas me
revéler ſa triſte ſituation. Je la devinai,
lavare Calculateur, car c'étoit-la le nom
quril me donnoit tout bas, (il me l'a confeſſe
dans la ſuite,) ſe vit, graces à la peſanteur
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de ſon génie à lexactitude de ſes calculs,
aſſez riche, pour empécher que le brillant
Callinoüs ne ſentit les maux de l'indigence,
vers laquelte il avoit couru ſi gaiement.

Je fis part de cette avanture à mon ami
Solyman, nous revinmes enſuite au Saint
du jour, c'eſt à dire, au Portefaix. Voici
à peu près ce que me dit ce ſage Turc. Je
conviens que cet Homme eſt un Jſou. II riſque
ſa ſantè pour un prix, qu'il nleſt rien moins que
ſur ae gagner, qui ne merite pas les efforts
incroiables, quüil fait pour lobtenir. Cependant
il faut bien remarquer certaines choſes, qui le
juſtißent en quelque maniere. Premitrement.
il n'a hagarde ce pari que ſur la connoiſſance,
qu'il a de Ja force de ſon courage, deux qua-
lites que nous autres Marchanus lui connoiſſons

tous. Combien de Gens, je men excepte
pas nos Stiltans mêmes, Sengagent dans des en-
trepriſts, ou ily a pour eux plus de danger
moins dapparence de réiiſſir  En ſecond lieu,
qu'il perde, ou qu'il gagne, ſon eſſui ſervira
toujours à nous confirmer dans Pidee, que nous
avons de ſa vigueur, il peut compter que
nous lui conſerverons volontiers notre pratique,
quand ils agira de porter loin des fardeaux fort
lourds. Voilà du moins une reſſource pour lui.
Bien des Geug avec plus deſprit qu' il nen a
hazardent q avantage, ſaus pouvoir compter en

cag
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cas de malheur ſur un dedommagement ſi avan-
tageux. Une autre choſe que je remarque, ceſt
qu'il ny a rien de honteux dans cette gageure.
Lannee paſſee, deux Janiſſaires de Smyrne, après
avoir bit copieuſement du vin. gagèrent à qui
en boiroit plus ce ſoir-là, il fut reglẽ entre
eux qu un ſequin ſeroit le prix de la victoire. Je
iai jamais pii croire ce que pluſieurs perſonnes
m ont raconté des eſſorts extraordinaires, qu'ils
firent pour Pemporter Pun ſur Pautre. Mais ce
que je ſais, ceſt que lun de ces deux Braves
expira ſur le champ de bataille paia ſa victoire

de ſa vie.
Solyman ajonta ces mots remarquables:

Ceſt ainſi que Pamour de la gloire, que Dieu ne
nous a donnẽ, que pour nous exciter à remplir
fdelement nos devoirs, degenère dans un Hlomme

ignorant ou corrompu en une folle paſſion de ſe
diſtinguer par les moiens les plus frivoles, ou
même les plus criminels les plus honteux. I
en eſt de ce precieux inſtinct comme des excellen-
tes vignes de Schiras. Tranſportez-en quelques

plants dans un Pais froid c& dans une terre
trop graſſe. Ils perdent leur force leur dou-
ceur, à peine le vin, qu' ils produiſent,
eſto il aſſex bon pour faire un peu de méchante

eau de vie.
Je me ſuis ſouvent rappellè ces réflexions

dans la ſuite, clles me paroiſſent toujours
juſtes.
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juſtes. Mais voici ce que je voudrois y
ajouter. Premierement, que c'eſt en partie
la faute des trois quarts des Hommes, ſi lau-
tre quart a de fauſſes idées de Phonneur,
cherche à ſe diſtinguer par des endroits,
qui wont rien dhonorable, ou qui ſont
méme deshonorans. Conſpirons à refuſer
genéreuſement nos reſpects à l'eſprit, à Fo-
pulence, à la nobleſſe, aux talens, s ils ne
ſont pas joints à la vertu. Les fruits de cette
vertueuſe Ligue ſeront infiniss. Chryſon ne
prendra plus que des voies innocentes, pour
augmenter ſes richeſſes, il en fera un
uſage louable, bien ſür que c'eſt-la lunique
moien d'échapper à nos mépris. Le mor-
dant Archiloque déteſtera Puſage cruel qu'il
a fait de ſon eſprit dans ces Pormes malins,
qui lui ont acquis par notre faute une ſi
brillante reputation. Eugene ſentira quwiil
doit êrre auſſi vertueux que ceux de ſes An-
cêtres, qui ont mis le titre de Noble dans
ſa Maiſon, s'il veut que nous aions pour lui
la même admiration, que nos Aieux eurent
pour les ſiens. Philomathès, abandonnèé de
cette Troupe applaudiſſante, qui l'a ſuivi
juſqu'a préſent, rentrera en lui même
rougira qu'un eſprit auſſi eclairé que le ſien
ait ſi peu ſervi à régler ſon corur. La char-
mante Calliſte aura honte d'avoir regardeè ſa

beaute
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beauté comme un merite, qui la diſpenſoit
de diverſes vertus fort eſſentielles dans le
commerce de la vie. En un mot, quand
on verra que Peſtime, Fadmiration, les louan-
ges ne ſont accordtes qu'aâ la vertu, que
nous ſommes réſolus de ne faire jamais
meilleur marché de nos applaudiſſemens,
on sefforcera de les meriter par des actions

eſtimables.
Mais quand eſt-ce que les trois quarts des

Hommes ſeront aſſez éclairez pour n'admi-
rer que ce qui eſt reellement beau, aſſez
courageux pour ne louer que ce qu'ils admi-
rent? On verra encore longtemps la folie
uſurper les honneurs de la ſageſſe, le merite
ſolide efface par le faux briſlant, la verrtu
enſevelie dans Fobſcuritè, le vice triom-
phant. Le Spectateur Anglois dit la-deſ-
ſus que, le dernier jour rectifiera ce deſor-
„dre placera un chacun dans une ſituation
„convenable à la dignité de ſon caractère.
le conviens avec lui qu'alors les rangs ſeront
aſſienez comme il faut, la préſéance bien
reglee. Mais cette gloire, qtril promet à
la vertu, eſt trop eloignee de nous, pour
agir auſſi fortement ſur l'ame que le deſir
&e l'eſperance detre loue des Hommes avec

qui
2 Jom. III. de la Traduction Frangoiſe Diſ:

eours
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qui nous vivons. Ainſi je remercie Dieu
de ce qu'il a bien voulu nous porter au
bien par ce motif, puiſqu'il eſt plus preſſant

plus proportionné à notre nature. Je
voudrois ſeulement, Sil m'eſt permis de
parler de la ſorte, qu' on füt plus friand
que gourmand en fait de louanges,
qu'on préférat l approbation d un ſeul
Homme ſage celle de ſa propre con-
ſcience à l' admiration de mille mille
Gens; qui ſont incapables de connoĩtre le
vrai meérite, par conſéquent de lhono-
rer par les louanges qurils lui donnent, ou
de le fletrir par le mepris dont ils laccablent.

Un deſir exceſſit de la gloire n'eſt pro-
pre qura nous la faire manquer. Je me
ſouviens d'avoir lu je ne ſais où que Caton
Fancien eut pour Collegue dans la Cenſure
un Homme de merite, mais qui avoit le
foible de vouloir obtenir des louanges
du Peuple par ſon indulgence, düt elle
couter quelque choſe, ſoit au reſpect dũ
aux Loix, ou à la pureté des Moeurs romai-
nes. Iauſtere Caton, inſenſible a des
louanges, qui auroient été le prix de quel-
que foibleſſe, exerga la Cenſure avec une
rigidité inflexible, qui le rendit redouta-
ble. même à ſon Collegue. Vous ſavez quels
furent les effets de la conduite ſi oppoſte de ces

Magi-
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Magiſtruts Il n'y a plus que lesSavans qui puu-4

ſent vous dire le nom du premier, les plus

enequer dans la vie de ce grand Homme, ceſt que,
Oil avoit cherché les applaudiſſemens de la multi-
titude. ſa ſeverite autoit ete parfaitement deplacee.
Les Romains, polis, ou corrompus ſi vous voulez
par leurs conquêtes par leurs richeſſes, n'etoient
plus capables de ſupporter des vertus ſi apres. Ca-
ton ne laiſſa pas de marcher conſtamment dans les
routes de la juſtice, &K, comme on dit, dialler ſon
chemin tout droit. Partout il ſoutint la vertu, quĩ
commencoit à ſortir de mode. Il pourſuivit ouver.
tement les vices des crimes, que Rome commen-
çoit a tolerer. Les richeſſes, le credit, la haute
naiſſance, hamitie même, rien ve put derober les
Coupables à ſa ſevérité, Kil me ſemble avoir ld
quril ſe porta pour Accuſateur contre quatrevingt
dixſept Perſonnes. Une vertu ſi farouche, ſi je
puis emploier ce mot, ſemble être fort peu propre
a nous attirer des louanges. Aulſſi croirois- je
ſans peine qu'l n'en recut pas beaucoup de ſon
vivant. Nous louons rarement des vertus, que
nous haiſſons. Caton ſe contenta du témoignage
favorable de ſa conſcience. Peutêtre un ou deax
Hommes tout au plus d'une vertu ſublime y joi.
znirent.ils leurs ſuffrages. Mais la poſtérite ne
tarda pas à le dedommager de l'injuſtice de ſon
ſiecle. Elle Padmira, je crois que nous ladmirons
encore plus qu'elle ne fit.

La ſuite pour Ordinaire prochain.

A FRANCFORT.Cher FRaAngçors VaRREnMTRAPp.
danus les Bureaux des Poſtes de chaque Ville.

WrrE
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Pour  Anne ADCCXXXIX.

SEMAINE IX.

Amour mal reégle des louanges appli-
que PHomme à des occupations, qui
ſont au deſſous de lui; qui le detour-

nent de ſes veritables interêts, qui lui
rendent inutiles les talens les plus neceſſaires,

quoiqu'il les poſſede. Ceit cette paſſion
qui d'un Empereur de Rome fit un Muſicien
plus que mediocre, qui d'un amre fit
un excellent Gladiateur. La même errcur
u change en Violons ou en Danſeurs du pre-
mier ordte des Lords, qu'on S'attendoit avec
raiſon à voir un jour btiller dans le Parle-
ment, ou à 'armée. Graces a une ſem-
blable folie, un Peintre de ma connoiſſance
eſt Pun des meilleurs Cavaliers, qu'il y ait
à dix lieues à la ronde. lIIl nen devient
pas plus riche, lorſqu'il revient du

Tom. Ill. J manege,



130 Anmustukns
manege, qu'il regarde comme ſa Patrie, i
ne ſauroit s empêcher d'entendre de voir
diverſes choſes, qui le convainquent du
dérangemenm de ſes affaires. Mais que lui
importe? Ne convient on pas genéralement
que perſonne n'a meilleure grace que lui a
cheval? Les Filles mêmes ne l'en regoivent
elles pas mieux, quoiqu il ait fFemme
Enfans? Le pauvre Agathon pouvoit ktre
un excellent riche Jurisconſulte. Mais il
a eu des ſa jeuneſſe le malheur de tirer avec
une juſteſſe extraordinaire. Depuis ce temps-
là, il ſe ruine à ſuivre ſes Chiens à la chaſſe
&e à régaler ceux qui le louent.

Ce qui eſt le comble des maux, où nous
conduit une exceſſive imprudente paſſion
d'tre louez, c'eſt qu'après nous avoir éga-
rez du chemin, qui nous auroit menez
ſurement aà lhonneur, ou aà la fortune, elle
nous engage à faire des choſes, ou nous
ſommes parfaitement incapables de reülſir.
Je n'en citerai qu'un ſeul exemple. Gelon
avoit quelques benefices qui lFobligeoient à
réſidence, ſavoir, une Femme, deux Enfans

une Boutique. Il étoit naturellement bon
Mari, bon Père Marchand habile. Mais
il S'étoit mis dans Peſprit qu'il étoit fort
plaiſant, je ne ſais combien de ſots, qu'il
avdit fait rire à m'en pouvoir plus par ſes

ſoi-
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ſoi. diſant bons mots, avoient eu ſoin de
Favertir par pure reconnoiſſance qu'il avoit
de lPeſprit comme un Diable, qu'il ktoit
le plus diöle de Corps qu'il y eüt au monde.
Des lors il ne trouva plus de plaiſit que dans
les Compagnies, l jugea qu'il ne devoit
pas faite linjuſtice à un métite euſſi biillant
que le ſiende lenfevelir dans l'obſcuité d'un
magaſin de Pabaiſſer aux petits ſoirs d'un
ménage. On ne le vit plus qu'au Caſfte dont

il devint Orateur. Le deſordie taida peu
à ſe mettre dans ſes affaires. Sa Ffemme,
moins enjoute que lui, mais plus prudente,
s'en appergut bientöt le lui fit iemarquerʒ
ſans pouvoir convertir ce facctieux Mari,
qui etoit pourtant un fort bon Homme.
Enfin elle dechargea ſa douleur dans le ſein
du ſpirituel ſage Euthyme, Oncle de
Gelon. Ce bon barent admira d'aborid la
ſoitiſe de ſon Neveu imagena auſſitöt le
moien d'y remedier. II ſe rendit au Caſé;,
où Gelon daignoit taire ſon ſejour, ou il
attiroit par ſes jeux de mots force Chalands,
qu'il auroit micux fait d'attiter dans ſa Bou-
tique par un bon alſortiment de draps. Eu—
thyme prit à täche de deconcerter ſon Neveu
par des plaiſanteries ingénicuſis de lui
debaucher ſes Admirateurs. Grlon ſe ſauva
dans un autre Cafés, Ekuthyme l'y pour-

J2 luiviſ
Qã
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autres, l'infarigable Euthyme ly ſuivit
comme ſon ombre ne manqua pas de ly
effacer. Savez vous quel fut le fruit d'un
manege ſi plaiſant? Gelon ſe laſſa de voit
quron ne rioit plus de ſes contes, qu'Eu-
thyme avoit pour lui tous les Rieurs. Outre
de ſa disgrace, il chercha un aſyle dans ſa
Maiſon, il y alla cacher ſa honte, il tächa
de ſe diſtraire par ces mêmes ſoins qu'il avoit
imprudemment deédaignez, il mourut riche,
beni de ſa Famille, eſtime de tous ceux qui
le connoiſſoient, tant d'avantages ſolides
ne lui coutèrent que. la perte de ſa fauſſe
réputation de Plaiſant.

Faurois pũ ajouüter bien d'autres exem-
ples à celui. là. Mais je me laſſe d'ẽcrire,
&c dun autre cöté, ſi vous ſaviez quelle eſt
ma profeſſion, vous trouveriez peutétre
qu'il me convient auſſi peu de faire le Philo-
ſophe, comme j'ai fait ici, qu'â Gelon cetre
le Gracioſo ou FArlequin de ſes Cotteries—
Je dois cependant vous dire, avant de fer-
mer ma lettre, que je lis avec plaiſir
vos Amiuiſemens Litteraires, malgre les
préventions, dont un hennête Anglois eſt toü-
jours pourvu contre les Francois. Je ſuis réel-
lement, Monſieur, Votre. .MORDAUNT.

Lonures 21 Janvier.
Lettte
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Lettre Neuvieme.

Voici, Monſieur, Pextrait d'une Piece,
qu'un de mes Amis vient de me communi-
quer, qu'il mraſſure avoir priſe du Com-
mon Senſe. Je mai que faire de vous dire
que c'eſt une parodie de la dernière ſcene du
Aalade Imaginaire. Mais ce dont il eſt bon
de vous avertir, c'eſt que la Scene eſt à Pa-
xis, que le titre en eſt, Ecole de la Poli-
tique, ou Pantalon regu Miniſtre.

Le Préſident.

Savantiſſimi Doctores,
Politici Profeſſores

Qui hic aſſemblati eſtis,
Et vos altri Meſſiores
Commiſſionares Collcctores
Inimici des Torici,
Atque tota Compagnia,
Sit vobiſcum harmonia,
Salus, favor argentum
Atque bonum appetitum

Non poſſum, adocti Confreri,
En moi ſatis admireri
Qualis hona Inventio,
Eſt politica Profeſſio,
Quaæ ſuo nomine ſolo

13 Hacit
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Zucit à gogo vivere,
laut de Ceus omnigenere.
Dauquel iſt naſtræ ſapientiæ,
Boni ſenſus atque prudentiæ,
De fortement travailliare,
A nos bene conſervart,
Et prendre gardam a non recivere,
In noſtro Corpore indocto,
Quam perſonas incapabiles,
Et totas dignas remplire
Iſtas plagas honorabiles.
Ceſt pour cela que nunc convocati eſtis,

Et credo quod truvahitis
Dignam materiam Ainiſtri
In ſavanti homine que voici,
Quem dono ad interrogandum
Et à fond examinandum
Veſtris incapacitatibutſ.

Premies Docteur.
Si mihi Licentiam dat Dominus Praæſes

Et tanfi aocti Doctores,
Et Alſiſtantes illuſties,
Au très ſauant Candidato,
Queirn eſt.mo honoro,
Demanidabo cauſam rationem quare
Argentum facit benè votare?

Pantalon.
Aiiii à docto Doctore

Deman» J
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Demandatur cauſam rationem quart
Argentum farit benè votare?
A quoi reſpondeo,

Quia eſt in eo
Virtus dormitiva
Cujus eſt natura
Conſeientiam àſſoupirc.

Choeur.
Benè, bene reſponuiſti.

Dignus, dignus es intrare
In noſtro docto corpore.

Second Docteur..

Demandabo tibi, docte Candidate,

Quitd in Affaris forinibus
Convenit facere?

Pantalon.
Principio bravart,
Poſtea guarantare,
Enſuita mediare.

Choeur.

Benè, benè &c. ut ſupra.

Troiſieme Docteur.

Aais ſi duo Puiſſances
Non volunt agreare,
Quid methodum trouvare?

14 Panta-
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Pantalon.

Cum ambobus traitare.
Ambos Lgarantare,
Cum ambobus rumpate.

Quatrieme Docteur.

Domanudabo tili, docte Candidate,
Se habes Eupedimentum
Benô probatum inventum
Tenere ſemper contentum

Librum noſtrum Parlumentum?
Pantalon.

Placas multas domart,
Poſtea haranguare,

Enſuita votare.“ 2

Cinquieme Docteur.

Sed ſi Parlementum
Electum ſit male contentum.
Vult Miniſtrum chaſſare.
Quid illi faceret

Pantalon,
Houſam (la Chanibre) bene purgare,
NVouas Plagas creare,
Poſtea haranguare,
Enſuita votare.

Sixieme Docteur.

Docte Domine Candidate,
Propone-
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Propono tibi ad reſpondendum

Quid eſt nobis faciendum,
Si Diego non vult accomodare.
Si Naviras vult plunderare,
AMurchandos noſtros maſſacrare
Et oreillos Matelorum amputare!

Pantalon.
Flottam magnam aſſemblare,
Poſtea multò fanfaronare,
Suh pæna mortis ordonare

Aumirallos de non battare.

Septieme Docteur.

Domandabo tibi, docte Canudidate,
Quid ad Eccleſiam gouvernandam
Et animas noſtras conſervandam
Trouvas à propos facere?

Pantalon.
Beneficium donare,
Poſtea conſecrare,
Enſuita translatart.

Ruitieme Docteur.

Super iſtas Policias
Doctus Candidatus dixit miravilias.
Aais ſi non ennuio Dominum Praſidem,
Doctiſſimam. Facultatem

Et totam honorabilem

J1 5 Comt-
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Coinpagniam ecoutantem.

Fariaui illi unam Queſtionem,
Cum Euxercitu in Pacte
Ouid convenit facere?

Pantalon.
Soldieros pouderare-
Oſficieros far votare,
Aalvotantes caſſierare.

Choeur.
Bene, bene reſponuiſti &t. ut ſupra.

Le Préſident à Pantalon.
furas gardare ſtatuta
Per facultatem praſtripta
Sune Senſu aut Jugeamento?

Pantalon.
furo.

Le Preſident.

Eſſere in omnibus

Debatis Quaſtionibus
AMeo aviſo

Aut bono aut mauvaiſo?

Pantalon.
furo.

Le Prèſident.
De non jamais ſervire
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AMAiniſtris aucunis

Quam nobis præſentibus
Pro Amicis noſtris providentibus,
La MNation dut.-elle crevare

Et tota Europa abimare?

Pantalon.
Juro.

Le Préſident.
Ego cum bono ſtipendio

Dono tibi concedo
Virtutem Puiſſanciam
Tractandi

Garantandi
Aledianci
Plunderandi
Confundendi
Corrumpendi

Pillagendi
Stockjobbandi (dacheter de

venadre des actions)

Ruinaneli
Domtinanii

Impune par totanm Nationem.

Les Exciſemens Commiſſaires viennent
fuire la reverence en cadence à Pantalon.

Pantalon.
Ainiſtres Eminentiſſimi,
Tu que Praſes prudentiſſime,

Ce

tJ
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Ce ſeroit ſans doute à moi choſa folla,

Inepta ridicula.
Vohis louangeas donare,
Qui non louangeas deſervatis,
Nec d etre blaniari curatis,
Dummaodo bendè mangeatis

Et placas veſtras poſſidetis.
Agreate que avec meo voto
Pro toto Remerciamento
Rendam gratiam Corpori tam docto.

Vobis vobis debeo,
Bien plus que à Naturæ c à Patri meto.

Natura Pater meus
Duncium me habent factum.
Aais vous (ce qui eſt bien plus)
Ae habetis factum Miniſtrum,

Quod hoc in Corpore, que voila,
Imprimat Reſſentimentum,

Ouod durera tant que meum Emploimentuni.

Choeur.
Vvat, vivat, cent fois vivat
Novus Miniſtrus, qui tam benè reſpondat,

Aille mille annis mangeat parlet,
Et parlet negociet bibet.

Les Commiſſaires danſent au ſon des Inſtru-

mens.
Premier Docteur.

Puiſſe toti anni
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Lui eſſere boni
Et favorabiles,
Et non habere jamai
Quam curtas Seſſiones
Et magnas acquiſitiones.

Execunt omnes.

Vous, Monſieur, qui ſavez avec com-
bien d'equite de ſageſſe la Grande Breta-
gne eſt gouvernce ſous le préſent Regne,
vous aurez de la peine à comprendre qu'on
ait pü faire une pareille ſatire contre ſes Mi-

niſtres. II ſuſffiroit pour leur juſtification
qu'on ait oſe limprimer, qu'on lLait fait
impunetment. N'eſt-ce pas une preuve
éclattante qu'ils mépriſent les clameurs im-

puiſſantes de Penvie, qu'ils ſont ſürs de
lui impoſer ſilence par la pureté de leurs
vues par la ſageſſe de leurs demarches?
Mais ce qui met le comble à la honte de
ceux qui les attaquent avec tant de malice,
c'eſt la Convention Préliminaire avecl Eſpa-
gne, qui vient d'etre ſignée, qu'on aſſure
être fort avantageuſe à la Nation Angloiſe.
Je pourtai vous mander dans quelque temps

ce qui en eſt, en attendant, je vous prie
de me croire, Monſieur, Votre.

La Haye 3 Feuvrier.
Lettre
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Lettre Dixieme.
Tu as beau te plaindre de ton exil, mon

cher Chevalier. Pour moi, je t'en felicite.
Tu te divertis en Italie, du moius il ne tient
qu'a toi, pendant ce temps la, tout eſt
ici dans une confuſion épouventable. Le
croiroisſtu? Le Gouvernement impoſe
ſilence à tous ceux qui piechent une Morale
ſevere, il veut que nous la ſuivions. Tu
ne ſaurois avoir oublie notre bon Ami Bel-
leville. Il n'y eur jamais un plus habile
plus agréable Mercure Galant dans toute la
France. Sa maiſon étoit magnifiquement
meublée. Les plaifits Sy étoient donné
rendez. vous. Nous y pouvions choiſir
entre la Lingère la Préſidente, ou entre
la Marchande la Comtefſe. C'toit. la
en un mor que ſe farĩſoient les parties fines
les plus delicieuſes. Tout celâ w'eſt plus.
Les révérendes Supéricures de 'Ordre de
Cithere P ont dénonce comme empictant
ſur leurs privileges excluſifts, le pauvre
Diable a ete contre. Ce quil y a de didle
dans ſon déſaſtre, c'eſt qu'on a trouvé parmi

ſes

Cette Lettre m'a ete communiquee commęt

venant de Paris.
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fes papiers le rolle des honnêtes Dames,

Demoiſelles, Couturières, Filles de Cham-
bre autres, qui avoient piis patti dans
ſon Régiment, avec des ſignalemens foit
curieux. Juge quelle eſt aujourd'hui la con-
ſternation d' un bon nombre de nos jolies
Femmes. Si cette liſte tombe cotie les
mains de quelque jeune Conſeiller, il ne
manquera pas d'en prendre une copie, il
manquera tout auſſi peu de la communiquer
a quelque Poulette, dont il ſollicite les
bonnes. graces, celleci en fera part à un
Amant favoriſc, ce dernier permertra à quel-
ques Amis de la tranſcrire, ceſt ainſi qu'en
moins de quinze jours les copies en ciicule-
ront de poches en poches réveleront en
ſecret nos myſtères à tout Paris. Je ris
dravance, quand jy ſonge. Le diſcret Avo-
cat B. apprendra que ſa fiere Maitreſſe
wetoit telle que pour lui. R... J verra
que ſa tendre moitié ne l'etoit pas pour lui
ſeul. C. rougira en liſant que ſa prude
etoit dans nos orgies la vivacité la pictu-
lance même. Plus d'un grave Juge y verra
que nous l'avons condamné en dernier reſ-
ſort à porter toute ſa vie le panache de
Vulcain. On rira de voir des Dévotes en

J

titre d'office figurer fort joliment parmi nos
Lais nos Meſſalines. Il ſemble que cha-

cun

n  v
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cun prévoie auſſi bien que moi la publica-
tion de ces divertiſſantes anecdotes, tant je
remarque dinquictude ſur la moitie des
viſages de Paris. Ce ſont des yeux eteints,
des airs mornes, je ne lais quoi de gêné
qui ſe voit, qu' on ne ſauroit peindre,
mais qui te feroit mourir de rire. On
diroit des Criminels, dont le trouble &c la
fraieur éclattent au travers de la fauſſe fer-
meté qu' ils affectent. Des la premiere
Edition qui paroĩtra de cette Hiſtoire Scan-
daleule, j' aurai ſoin de ten envoier un
exemplaire. A propos de livres, on nous
prometr dans peu la Vie les Geſtes du
Solitaite. Tu ſais que ce galant Hom-
me a du moins égale Cartouche, ſon
Naitre.

La ſuite pour lOruinaire prochain.

D o

A FRANCFORTChez FRaAngors VARRENTRAPp.
e adans les Burcaux des Poftes de chaque Villi.
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Srite de la LerTRE DiIXIEME.

Pour l Annee ADCCXXXIX.

SEMAINE X.

vie du Hetos. Depin q
priſon, il a eté prouvẽ contre lui quril avoit
enleveé la caiſſe de la Lotterie de la Paroiſſe
de Saint Sulpice. Le Curcé aſſuroit qurily
avoit dedans huit mille livres. Le Solitaire
interrogé ſur ce fait a rẽpondu quril n'y en
avoit que quatre mille, pour donner
plus d'autorite à ſa reponſe, il y a joint
ces niots remarquables, en conſcience ſur
ma parole d'honneur., il n) avoit qu autant. La
conſcience d'un Meurtrier! L'honneur d'un
Voleur! Neeſt-ce pas quelque choſe de bien
impoſant?

J allois fermer ma lettre. Mais le Baron
de Furetenville eſt arrivé. I J abien des nou-

Tom. III. K velles,

AN attendant la belle Chronique, que

L, ris u'il eſtje t'ai annoncée, voici un trait de la
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velles, m'a-te il dit pour tout compliment.
Vite une chaiſe. Mon Homme alſſis, quelle
ßichue liſte, veſt-il crie, ſans doute pour
reprendre haleine. Belleville, comme un autre
Aithridate, ſavvoit les noms de celles qui ſervoi-
ent ſous ſes enſeignes, il les connoiſſoit toutes
à fonds. Qu avoit-il affaire de ſon ſot regiſtre?
Quaoiquil wen paroiſſe aucune copie, il fait dejà
un remumẽnage epouventable. Jfe ſais pour ma
part une vingtaine de mariages fort raiſonnables,

qui alloient ſe faire, qui ont ete rompus, par
la crainte mal fondet, qui a ſaiſi les Galans de
trouver leurs Futures inſcrites ailleurs que ſur
le Livre de la Paroiſſe Plufſieurs ne diſint
encore rien; mais leur embarras parle ptur eux.
Dautres alleguent des diſficultes ſurvenues ino-
pinement, demandent un long terme pour
conclure. Tu ne le croirois peutètre pas u'un
vieux Pecheur comme moi. Mais je te le jure,
ce chien de catalogue me fait une vraie peine,
par rapport à de braves jeunes Gens, qu'il a
ſeparex, ou que peutetre il ſtparera, qui
auroient ete heureux enſemble. Duilleurs, tan-
dis qu'il ſera cache dans les Greſſes, la Satyre en

fabriquera je ne ſais combien de poſtiches, qui
ſuffiront pour noircir mal à propos un bon quart
de Paris pour chagriner infiniment Pautre.

Qui auroit pũ s'empecher de rire à un
Sermon ſi grave d'un tel Orateur? Jai clattt.

Mais

414*
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Mais il m'a interrompu, en me remettant
un papier. In'eſt pas queſtion de plaiſanter,
a.t. il ajoute avec un air ſérieux, qui mra
rappelle ce vieux Fou de bhiloſophe, que
Petrone aſſocie ſi plaiſamment à deux Dé-
bauchez fieffer. Tiens. Lis cette liſte. Tu
verras dabord qu'elle ne contient pas un mot de
verite. Je viens pourtant de la recevoir commt
uutentique.

Il ma dit adieu, en me la laiſſant. Je
pourrois te la faire copier. Mais je rougi-
rois d'etre nwoins vertueux que Furctenvilie,
tui mra ordonné de la ſupprimer. Dail-
leurs tu n'aurois aucun plaiſie a lire tant de
menſonges.

Je ne ſais comment les réflexions me ſai-
ſiſſent. Je trois que mon Prédicateur ſurannẽ
m'a mis en train de me corriger. Il ne ſeroit
pas le premier de ſon eſpece, qui eüt eſca-
motté une converſion à un ſayant pieux
Théologien. Le Chevalier de Rohan, con-
damneé a avoir le col coupè, ctoit dejà ſur
lechaffaut, le Pere Bourdaloue, quel
Homme pourtant! ſe fatiguoit en vain à lui
prouver la neceſſitè de mettre ſa mort à pro-
fit, en lFacceptant avec reſignation. Le
Comte Magalotti n'etoit pas un Saint. Ce-
pendant il ſouffroit du fächeux état, ou il
voioit lame de ſon ami de ſon Compa-

K 2 gnon
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guon d'armes. Limpatience le prend. Du
bas dl Pechaffaut il ſe met à jurer doctement

en Homme de guerre de ce temps-la.
AMor Chevalier, Jecrie teil. Tu as
bravt la mort dans des combats à des aſſauts.

Te feroit elle peur ici? Ventre. n'oublie pas
que tues Guerrier Prince. Cette iédica-
tion militaire fit des merveilles. Le Cheva-
lier remereia ſon Convertiſſcur, Sadreſ-
ſant eniuite au Pere Bourdaloue, il le pria
d'un air calme de lui contmuer ſes ſaintes
exhortations.

Sans doute tu te moqueras de moi, comme
j'ai fait du baron P'avoue que je le merite.
Commencer une lettre par un badinage hon-
nêtement liberiin, &e le finit par des cho-
ſes aſſez ſéricuſes! Mais je t'ai ecrit d meſure
que je penſois, comme je penſois. Si J'en
ai la hardieſſe, peutêtre me trouveras. tu
dans la ſuite encore plus grave. En atten-
dant, mon cher Chevalier, conſerve moi
ton amitie, crois que je ſuis de tout
mon coeur.

Lettre Onzieme.*
On m'a dit, Monſieur, que vous eutes

Pautre jour la viſite d'une Dame, qui vous
fit

Ceite lettre wa ete communiqute.
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fit des propoſitions, auxquelles vous parutes
d'aboid ceder; on vous engigea à diner,
vous y conſentites; mais loiſque vous enten—
dites p. rler des Amours lumineux, de la
Societé des Muſcs, on ajoute que vous recu—-
lates de deux pas, que vous matquãtes
autant de repugnance pour leui chaſteté, que
de gour pour leurs talens. Vous n'etes guê-

res curieux, Monſieur. Si j' etois en votre
place, je voudrois connoĩtre toutes les for-
tes d'Amours. Celui des elſprits eſt le plus
excellent. Vous devez avoit lũ ces patoles
d'un de nos Auteurs modeirnts.

Les doux embraſſemens
Des Ombres qu' amour enihaine,

Nous dedommagent ſans peine
Des plaiſirs des autres ſens.

Les Fables wont été inventées que pour
dire plus librement la veritt. Les ombies
ſignißent les ames, les ames ne ſont autre
choſe que les eſprits. Ergo les eſprits ai-
ment. Cet amour a des avantages ſans nom—
bre; premierement, il nous met au deſſus
de tous évenemens; il communique dans un
dcaré parfait les dons de la penétration
de la ſubtilitẽ; vous liſez dans la pen ée de
tous coeux que vous voiez WVous connoiſſez
d'un coup d'oeil leurs vertus leurs vicces;

K 3 des
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des geénies bienfaiſans vous avertiſſent des

malhe uis qui vous menacent, vous les
font eviter. Vous jouiſſez, quand il vous
plait, d'une convertation ſublime raviſ-
ſante; enfin, Monſicur, vous ſeriez enchanté,
ſi vous aviez goute un moment les douceurs
de cet amour; peu de Perſonnes ſont ini-
tiẽes dans ſes myſtères. Cet ordre, hbien
different de celui des Francs Magons, mexige
aucun ſerment pour cacher ce qui sy paſſe;
tout en eſt noble beau, le; Chevaliers
les Chevalicres font ſeulement voeu d'avoir
beaucoup d'innocence dans leurs moeurs
ils en regoivent auſſitôt la recompenſe par
les avant iges dont ils ſont douez, ſanté per-
pétuelle, jeuneſſe prolongée, ennemis con-
fondus, paix, joie, richeſſes. Voilaà,
Monſicur, ce que procurent les Amours purs

lumineux; voiez ſi vous voulez être des
nutres, je vous y invite, je ſuis.

Lettre Douzieme.
Monſieur,

Vous aurez lu ſans doute, dans ce qu'on
appelle les Ecrivains de Hiſtoire Auguſte,
qu'un Empereur de Rome ſe plaiſoit à voit
autour de ſa Table un certain nombre de

Citoiens,.

Ptn42



LIiTTERAIRES. 151
Citoiens, que le même deéfaut diſtinguat
notablement. Tantòôt c'étoient douze Hom-
mes louches qu'il invitoit, tantôt douze bor-
gnes, quelques fois autant de boiteux, un
autre jour des Hommes d'une maigreur pro-
digieuſe, ou d'une groſſeur exceiſive. Une
Compagnie de Gens defectueux par le même
endroit étoit un ragoũt merveilleux pour

hi.
Ce plaiſir avoit auelque choſe de barhare.

Mais il convenoit fort bier à un Tyran, ca-
pable comme il le fut, d'ordonner par un
Edit qu'on amaſſat avec ſoin les toiles d'arai-
gnées, qu'il y avoit dans Rome, afin qu'il
ft au juſte combien de quintaux ell s peſoi-
ent. Ill ſomble qu'il avoit pris à täche d'in-
ſulter à la Nature, comme il inſultoit aux
Romaius, en raſſemblanr tout ce qu' elle
offre aux yeux de plus ridicule, ou de plus
choquant.

Nos Anglois, ſans aucunes vues odieuſes,

ont quelques fois forme entre eux des Cote-
ries, qui n'eroient fondées que ſur le mal-
heur qu'ils avoient de ſe reſſembler par quel-

que defectuoſitẽ corporelle. J'en ai connu
une d dans la Comté de Wilt, qui
n'etoit compoſée que de Boiteux. Lorsqu'ils
étoient raſſemblez, on leur faiſoit faite ce
quils appelloient leur exercice. Le Capi-

kK 4 taine,
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taine, qui étoit parvenu à ce haut poſte par
le talent de boiter ſort bas, alloit d'abord
prendie les oidres du Colonel, qui en boi-
tant des deux cõtez faiſoit quelques pas pour
le recevoir. Ii ſe mettoit enſuite à la tête
de ſa Compaguie, rangte ſur une ligne pa-
rallele au bout d'une allee paſſablemeut lon-
gue. II ne faiſoit que leur dire, marchez
droit comme moi. A l'inſtant ils s'ébranloi-
ent quatre d qnatię, avangoient lentement

fort ſerrez veis le Coloncl. II y avoit
cequoi rire à ce ſpectacle. Deux tdé-
tes, qui d' abord ętoient fort prês lune
de lautre, s ecartoient au premier pas a une
bonne diſtance pour ſe rapprocher au ſecond,
ce qui venoit de ce que les Proprictaires des-
dites tetes boitoient 'un à droit Fautre à
gauche. Ce qu'ril y avoit de fächeux pour
les deux Soldats, qui clopinoient à leurs
cötez, ceſt que les ſusdites deux têtes ne
s'eloignoient jamais F'une de lautre, qu'elles
n'allaſſent choquer les tétes laterales, qui
alors inclinoient naturellement de leur cöté—.
Arrivez auprès du Colonel, qui avoit devant
lui une longue table, chargée de bouteilles

de veries, il ne manquoit pas de leur
adreſſer ce gracicux compliment, Je ſuis ſort
ſatigfait de vous, mes Enfans. Dun grand
nonibre de Tioupes, que p'ai vuts en ma vie, je

fuis
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puis vous aſſurer que je n'en connois aucitines,
qui faſſent lexercice comme voits  avca fuit.
Voions à prefent celui des verres. En même
temps, chacun rempliſſoit le ſien de ſa pro-
pre bicrre le prenoit à la main. La Com-
pagnie. qui étoit de ſeize de ſront, par un
demi tour à droir un demi tour à gauche
ſe ſeparoit en deux Corps, chicun de huit
Hommes, poſtez les uns vis à vis des autres
comme les Arbres d'une Allée. Ace com-
mandement, marchez, les deux Corps mar-
choient l'un vers Fautre. au mot., choquex,
ils allongeoient le bras, toujours en marchant,
pour choquer leuis verres. Vous jugez bien
qu'ils devoient rẽpandre une partie de leur
bierre les uns ſur les autres, en marchant.
Mais ce weſt encore rien. Il m'eſt impoſ-
ſible, Monſieur, de vous dépeindre le bi-
zatre plaifant ſpectacle, que formoient ces
bras etendus, en ſe préſentant leurs verres.
C e—toit une ſuite d'angles, qui s entrecou-
poient obliquement, qui formoient les
X. les meilleures, qu'on puifſe voir. Pai
oui dire que, depuis ce temps- là, la Cotte-
rie eſt conſidẽrablement augmentée, que
le Colonel lui a fait preſent d'un beau rableau
de Vulcain, que ces Boiteux ont choiſi pour
leur Patron. Un de mes Amis, revenu de-
puis peu de Wiltshire, ajoute qu'un Ser-
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gent Anglois, qu' un coup de feu dans le
genou a force de quitter le ſervice de Pruſſe,
ies a formez à de nouveaux cxercices, en
qualité de Major, ou d'Ajudant, qu'ils
ſont aujourd'hui les Boiteux les plus dröles

les mieux diſciplinez qu'il y ait au monde.
Je ſuis tiop exact Hiſtorien pour vous garen-
tir ces derniers faits, quoique je les tienne
de bonne part. Il ſuſtit que je n'en ai pas
été temoin oculaire. Mais voici ce que je
puis vous dire en bonne conſcience, pour
lavoir vũ. Ceeſt qu'en dé pit du Proverbe
Grec des Amazones, qui revient à ceci, les
Boiteux ſont les meilleurs maris, les fFemmes
de nos Boiteux de Wiltshire paroiſſent fort
meécontentes d'eux. Coeſt apparemment,
parce qu' ils repandent trop de bidre dans
leurs laborieux exercices, qu'il leur faut
boire enſuite à nouveaux frais, ce au grand
dérriment de leurs menages.

Quoiqu'il en ſoit, peu de nos Cotteries
ont été formées ſur ce modele-Ilà, plu-
ſieurs au contraire lont éte ſur quelque reſ-
ſemblance d'inclinatious, ou de moeurs en-
tre leurs Membres. Vous en aurez vuũ cent
exemples dans nos Spectateurs, Tuteurs, Gar-
diens, ou Aſentors, Babillardi, autres tels
Ecrivains Periodiques, la fameuſe Societe
des Francs Macons ma pas eu d'autre origine.

Mais
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Mais en voici un qui aura pour vons la grace
de la nouveauté. II vient de ſe tormer ici
une Cotterie, qui s'aſſemble a la Tete de
Boeuf, Rue Irwin. Street, qui porte le
nom de Catanienne, parce qu' lle a choiſi
pour ſon modele les deux Catons. Les bor-
traits de ces deux illuſtres Romains pendent
au fonds de la Salle, où la grave Compa-
gnie ſe raſſemble. Li Portraits d'Heraclite,
de Zenon, d'Epictere de Séneque parent
les deux murs collatraux au ſitge du Préſi-
dent. Celuici porte le titre de Caton troi-
ſieme du nom, au delſus de ſon ſiege
paroit en lettres dor cet hemiſtiche, que je
crois avoir lu dans Juvenal,

Tertius e cœlo cecidit Cato.
Un troiſièême Caton eſt tombè du Ciel.

Un Membre de la Cotterie avoirpropoſeè de
mettre dans le fonds de la Salle vis à vis le
ſiége du Preſident un beau Buſte Antique de
Diogene, dont il softroit de regaler la So-
ciete. Ce pauyre Buſte fut unanimement
proſcrit, comme repréſentant un Philoſophe
trop badin. Nn deplaite à cette vénérable
Aſſemblée, je trouve que la propoſition ctoit
fort ſage. II eſt vrai que Diogene parut
dégrader un peu par ſon badinage la dignite
de la morale, dont il donnoit les legons
mẽême les exemples les plus auſtères. Mais,

d'un
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d un autre cöté, on doit auſſi reconnoĩtre
que jamais hilo ophe ne mepiiſa plus géné-
reutement les bienſinces, cet endroit
ſcul auroit du taue accepter ſon buſte, puiſ-
que lFune des Vertus Catoniennes, du moins
ſi je miy connois, ceſt de rompre en viſière
au Genre Humain de ne conſerver aucun
égaid pour un liecle auſſi corrompu que le
nötre.

Je paſſe là deſſus, pour venir à ce qu'on
dit de cette Cotterie dans nos Cafez. Dans
les uns on croit que bientôt elle ſera fort
nombreuſe, à cauſe des grands rapports,
qui ſe trouvent emre humeur dominante
des Anglois le caractère des Catons. Mon
Ami Oldchurch a déjaà parié cent gui-
nées poum ce ſentiment-là, non ſeule-
ment il eſt leſolu de poſtuler une place dans
la Cotterie, mais même il travaille à lui pro-
curer pluſiturs Membres. Peutéêtre veut. il
par on exemple par ſes conſeils juſtifier
ſa prédiction. Creſt ainſi, lelon le rapport
que m'en a fait un vieus Vhig krangçois,
que. le jeune Noſtradamus, après avoir pro-
phetiſè que certaine Ville ſeroit biülte, y mit
lui même le feu, de peur que perſonne ne
voulut le faire.

Dans d'autres Cafez on ſoutient fort
ferme que cette Cotterie peut biens augmen-

ter,
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ter, mais qu'elle niſt jas de nature à duter
longtemps. On al'egue entie auties cho-
ſes que ſes principes doivent la taite icgar-
der comme ennemie natutetlle dn Gouver-—
nement. Il y a lans doute plus de malice
que de vtrité dans cette ſup olition. hais
voici ce que je crois cerrtain. Des Cens
qui ſe piquent d'une integrite ſi it flexible

d' une véracité ſi ſcrupulcuſe ne ſont pas
faits pour notie ſiecle; ils ne ſe conviennent
mẽê—me pas les uns aux auties Oui, dans
les commencemens, ils ſe contenteront de
décharger Pamertume de leur ſageſſe de
leur bile ſumdes lerſonnes qui ne ſceront
point de leur Corps, ou ſur la Societeé Hu-
maine en genéral. Lun dira que le Cheva-
lier Jean krmin n'a pour ſes Amis malheu-
reux que des complimens, que ſa gene-
roſite eſt toute dans ſon eſprit, ſans que ſon
cocur en ſache rien. Lautie remaiquera
que Mylord Harding eſt toujours dans des
fureurs extiêmes contie l''un ou contie l'au-
tre, que, revenu un peu à lui même, il
ſe felicite de ces emportemens, qui le dés-
honorent, qu' il les donne froidement
pour des preuves de ſa feimete de ſon
amour pour la juſtice. Un traißeme remar-
quera que Mylady Marie Ihrifty cioit pou-
voir en conſcience choquer le ticrs le

quaut
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quart par les reprimandes les plus déſagrea-
bles ſouvent les moins fondces, parce
que dans le fonds elle a le meilleur coeur
du monde. Que ſais. je moi ce que ces
Catoniens diront ne diront pas?

Après avoir fait le procès à la Nature
Humaine en detail, ils le lui feront en gros.
Ce ſera une affaire bientöt finie. Il faudra
nece ſſairement quils tombent alors ſur la
friperie les uns des autres. O! Labelle So-
ciéte que ce ſera! Nulle condeſcendance,
nul ménagement, nulle politeſſe, de pareil-
les lächetez flètriroient la nobleſſe de leurs
caractères, le rire même ſera banni d' une
Compagnie ſi ſage. Elt. il poſſible qu'un
tel Corps lubſiſte:

Je ne vous parle pas en l'air. Je ſais de
bonne part que dans la dernière aſſemblée
des Catoniens, ou ſoit dit en paſſant, on
boit les meilleurs vins en abondance,
un certain Membre avertit ſon Voiſin vers
les onze heures du ſoir de ceſſer de boire

de fumer. Pourquoi donce, dit celuici?
Pourquoi! Pouvex- vous le demander, repli-
qua l'aigre Cenſeur? Ceſt que vous nave,
deja que trop bil. Je ſirois bien fache que,
uans le bel etat on Jje vous vois, vous fuſſieg

vit
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vil de vos Enfans, à qui vous deveæ de meil-

leurs exemples. Cet avis étoit fort rude,
&c celui qui le recevoit ctoit plus que gris.
Il eut cependant la modcration de repon-
dre ſeulement que Caton le Cenſcur, Pa-
tron de la Cotterie, s envvroit lui même
dans la ſienne, qu' il n'avoit pas honte
de traverſer Rome en plein jour, en
faiſant des zigzag fort diöles. On lui
répondit vivement qu' il commengât par
reſſembler à Caton dans ce qu' il avoit de
louable, quralors on ſouffriroit qu'il lui
reſſemblãt dans ſes defauts. Pour le coup
la patience echappa au Catonien maltraité.
Il donna à ſon tour des legons fort piquan-
tes a ſon rude Maitre, qui de ſon cöté no
fur pas muet. Feu Sen fallut que des pa-
roles ils n'en vinſſtnt aux coups. Mais les
Catoniens les ſeparèrert, le Cenſeur les
obligea de ſe reconcilier.

Au reſte je dois vous apprendre quels
ſont les Membres de la Cotterie. Le Pré-
ſident, ou Caton, comme ils lappel-
lent, eſt un vieux Licutenant Colonel, qui
ſe plaint depuis vingt ans que la Cour
laiſſe les meilleurs Officiers ſans rècom-
penſe. Comme il n'entend pas le Droit,
vn lui a donn pour Collegue un Avocat

ſexage-



160 Anmus  Mens
ſexagénaire, dont les grands talens, aulſſi
mal reconnus que les ſervices de bOfficier,
n'ant brillé juſqu'ici que dans les Cafez.
Celuici a fait préſent à la Coterie d' un
tableau, qui repreſente les Champs Elyſees
d'après la deſcription de Virgile, avec ce
mot au deſſous,

Secretosque Pios, his dantem jura Catonem.

La ſuite pour JOrdinaire prochain.

A FRANCFORT
et

Chez FRAngçorns VARRENTRAbp.
daus les Bureaux des Peoſtes de chaque Villa.
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SEMAINE AXJ.

 MN Ecrivain de nouvelles mal- inten-
tionne pour les Miniſtres eſt le Se-

U cretaite de la Compagnie

niens. Leur Thréſoricr eſt un vicux Gar-
con, qui, apiès avoir prodigueè ſes richeſ-
ſes aà des flatteurs, dont le commerce le dés-
honoroit dans le monde, tandis qu'il aban-
donnoit des Amis fort dignes qu'il les culti-
vät, déteſte aujourd'hui le Genre Humain
le tient pour bien duement convaincu de
la plus noite de la plus odieule ingrati-
tude.

Un Capitaine de Vaiſſeau eſt apres lui le
Membre le plus diſtingue, on ne doute
pas qu' il ne ſoit élu Préſident lFannée pro-

chaine. II eſt réellement Pun des Hotumes
les plus intègres de Londres. Mais ſes ver-

Zom. III. L ttts
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tus tiennent de la Mer, ſon élement, c'eſt
à dire qu'elles ont je ne ſais quoi de iude

d'amer, qui les feroit preſque haĩr. Je
ne puis mieux le comparer qu'au Capitaine
Manly du Plain-Dealer. J

Un Maitre d'Ecole devenu riche brille
auſſi parmi les Catoniens, il leur impoſe
par ſon air ſec par ſon ton impérieux preſ-
que autam qu'il impoſoit ci-devant à la
Troupe timide de ſes Ecoliers.

Celui qui approche le plus de ce grand
Homme eſt un Poete Tragique, qui, a
force d'avoir étudie les caractères des anciens
Héros sSdtre appliquè à les peindre, eſt
devenu auſſi grave qu'aucun d'eux.

Un Juge à paix, qui en même temps eſt
Membre d'une certaine Sociere fort dévote

fort rigide, entre en conſideration pour
Pune des premieres dignitez, dans lF'election
de Fannte prochaine. Je ne prendrai point
connoiſſance de quelques autres, quos fama
obſeura recondit. Mais je ne ſaurois paſſer
ſous ſilence le Chevalier Baronet 11
faut que vous ſachiez qu'il eſt ne avec une
grande diſpoſition à la joie, quil a brille

à la

 Creſt une Comedie Angloiſe, toute ſur le
mdême ſujet que le Miſantbrope de Moliere
que peutetre elle ſutpaſſe, Mauly en eſt
le principal Perſonnage.
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ala Cour dans les Ruelles. Le refus d'un
Emploi la trahiſon d'une Maitreſſe Font.
rendu Catonien. Les mêmes raitons auroi-
ent peutetre fait de lui un Chartreux, s'il
avoit éte Catholique. Quoiqu'l en ſoit,
il n'eſt Catonien quiâ ſa manière, vous
Pallez voir par le tour, qu'il vient de faire.

Ilv avoit un Bal maſque au Théatre d'Hay-
marker. A peine étoit. il coinmence qu'on
vit entrer un Maſque, qui attira lattention
d'un chacun. Il etoit vetu en Eſpagnol riche-
ment. Il portoit ſur la poitrine une ctoile,
dont les pointes etoient tachées de ſang. On
voioit au deſſus une orrille peinte, avec ce
mot Jenhins. Au licu de tuban, il avoit
pour cordon une aſſtz groſſe corde, qui lui
paſſoit ſur Fepaule, dontil tenort un bout.
Il matchoit fierement, on liſoit fur ſon
Chapeau ces mots, le Chevalur de Joreille.
Autour de lui étoient pluſieurs Maſques,
deguiſez en Matelots Anglois, qui lni tẽmoi-
gnoient beaucoup de crainte de ſoumitſien,

aui ſe mettoient à genoux devant lui.
LEſpagnol quii tenoit ia corde avec un geſte
menagant, après les avoir fouillez, les ten-

L 2 voioit
Creſt le nom d'un Capitaine Anglais, à qui
un Armateur Eſpagnol a fait couper les oreil
les, après avoir pris ſon Vaiſſeau, qui en
cet etat aeſt preſente au Parlement.
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vinrent d'autres Maſques, qui paroiſſoient
être des Matelots vengez, puiſqu'ils avoient
autour de leurs bonnets des oreilles ſanglan-
tes, avec ces mots, oreilles pour oreilles. D'au-
tres avoient ſur leurs chapeaux linſcription
ſuivante, point fouiller, ou point de commerce.
Il y avoit d'autres deviſes encore plus mali-
gnes auſſi claires, que je ſupprime par
cette raiſon. Vous devinez ſans peine ce
que ſignifioit cette maſcarade. Ainli je paſſe
aux regles des Catoniens.

Voici tout ce que j en ſais.
Primo. Chaque Rccipiendaire à ſon entrte

dans la Cotterie donnera un Exemplaire des
Commentaires de Céſar d'une belle édition,
afin d'être lesdits Commentaires brulez ſans
miſéricorde, en deteſtation de ce que leur
Auteur ſe rendit Souverain d'un Etat libre,

que par là il reduiſit le ſecond Caton à
ſe poignarder.

Secundo. Sur la table du Préſident ſeront
toüjours expoſez les Ouvrages de Salluſte,
de Cicéron, de Velleius Paterculus, de Vir-
gile, d'Horace de Plutarque, ils y
demeureront ouverts dans F'un ou lautre des
endroits, où l'un des deux Catons eſt lauè.
Il eſt ſousentendu qu'on ne lira jamais les
pages, qui contiennent les cloges de Ceſar.

d'Auguſte,

18
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d Auguſte, de Mécenas, d Agrippa, de Ti-
bere, de Sejan. Ce m'eſt pas que ces élo-
ges ne puiſſent dtre bien fondez. Mais ils
ont pour objet des Souverains, ou leurs Fa-
voris, ou leurs Miniſtres, c'eſt aſſez pour
les proſerire. Nota bene. Chaque Aſſocié
aura toujours dans ſa poche, ou la Tragedie
de Caton de feu Monſieur Addiſon, ou le
Caton de feu Monſieur Trenchard, ou le Bru-
tus de Monſieur de Voltaire, ou tel autre
Ouvrage ſemblable, comme par exem-
ple celui du fameux Etienne de la Boëtie,
qu'on a joint aux Oeuvres de Montagne.

Tertio. Chacun des Membres portera en
guiſe d'un Ordre de Chevalerie un ruban
rouge, d'où pendra une Medaille, repré-
ſentant d'un côte Caton, qui ſe dechire les
entrailles, aiant ſur le reyers cette deviſe
tirèe de Horace,

Cuncta terrarum ſubacta,
Praæter atrocem animum Catonis.

Quarto. Les ſubſtantifs ſuivans, Complai-
ſance, Condeſtendance, Indulgence, Politeſſe,
Egards, Pitie, ſeront effacez du Dictionaire
de la Societẽ, comme étant des noms hono-
rables, inventez pour pallier la honte de la
Kcheté de la foibleſſe.

On mra communique encore ſept on huit
autres prétendus Articles des Conſtitutions

L 3 Cato-
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Catoniennes. Mais jai une trop haute idée
du bon ſens de mes Concitoiens, pour les
croire capables de sêtre impoſce de pareilles
Loix. IIleur couteroit moins de ſe ſoumet-
tre paiſiblement à celles du Roiaume.

Je ne doute point que la gaie bruiante
Nation des F. anois, toutours oppotée à la
nötre, ne S'aviſe bientot de former une So-
ciéte Anticatonienne, pour contrequarier
les anglois. J'avoue qu'aueun autre Peuple
ne pourroit fournir pour cette inſtitution
autant d'excellens Sujets. Ceſt un vrai mal.-
heur pour eux que PAnticaton de Célar n'ait
pas encore éte retrouv. Ce Livre ſeroit
bien leur fait, lans doute il leur ſerviroit
de Coce. NMais 'apprends que quelques
Savans de Paris ont èté envoiez en ltalie,
pour le chercher dans les bibliorheques,
qu' ils ont commiſſion de bacheter à tout
prix, s ils ont le bonheur d'en recouvrer un
Exempiaire. ſe ſouhaite qu'ils reüſſiſſent
dans leurs recherches, non ſeulement pour
le bien de la Republique des Lettres, qui
ſans doute y trouveroit d'excellens modeles
de FPUrbanite Romaine, mais encore plus
pour lPavantage de nos Catoniens, que les
anecdotes curieuſes de PAnticaton guéeriroi-
ent peutétre de leur admiration exceſſive
pour le caractère inſociable des Catons.

On
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On m'apprend dans ce moment que la

Cotterie Catonienne a fait hier acquiſition
de cinq Membres, mais qu'elle en avoit perdu

trois avanthier, qu'il y en avoit quatre,
lur leſquels la venérable Societe ne comptoit
preſque plus. Si je découvre quelques nou-
veautez qui la regardent, faurai Phonneur
de vous les mander. En attendant, faites
moi la juſtice de me croire, Monſieur, Vo-

tre. P. MORDAUNT.Londres 24 Pevrier.

P. S. Je vous envoie ci-joint un Fragment
d'une Piece, qu'un de nos Catoniens a fait
imprimer dernièrement. Elle vous mettra
au fait de leur manière de penſer.

»La conduite paſſee de 'Eſpagne nous
„apprend ce que nous devons attendre d'elle
»d l'avenir. Quand même nous aurions
„conclũ le Traite le plus ayantageux, quren
varrivera-t- il? Nos Flottes reviendront
„triomphantes, nos Matelots ſeront congé-
„diez, nos Vaiſſeaux deſarmez, les Eſpa-
»gnols congédieront pareillement leurs ap-
vptéhenſions. A preſent tout eſt ſur tran-
„quille, diront- ils, il ſe paſſexa bien du temps
„»avant que nous recevions une pareille vi-
„ſite, la. deſſus ils ſe hazarderont à recom-
„mencer leurs depréẽdations, inſultes in-

L 4 juret
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„jures de toute eſpece. Nos Marchands de
„letir cöté renouvelleront auſſi leurs plaintes
„Ils preſenteront de nouvelles Adreſſes avec o

„le même ſuccès qu'auparavant. On équip-
pera encore des Flottes avec de nouvelles
»prodigieuſes dépenſes. Les Eſpagnols re-
nouvelleront leur Traité nous donneront
»gracicuſement de plus grandes de plus
„fortes promeſſes aſſurances que jamais.
„Cette maneouvre pourra continuer ainſi
»tous les ans, juſqu'a ce que nous n'aions
»„plus, ni Hommes, ni atgent, ni ciedit,
»que la Nation ait perdu le courage avec ſes

ticheſſes, que ce glorieux Roiaume ſoit
„devenu lobjer du mépris des autres Peu-
„ples. Que peuvent deſirer de plus nos im-
placables Ennemis? Mais ſi nous faiſons
„ſentir à PEſpagne ce dont nous ſommes ca-
pables, nous la tiendrons en reſpect,
„elle ſera obligte, pour Pamour d'elle mô-
„me, drêtre juſte à notre gard. Nous la
„convaincrons qu' aucune alliance ne peut
„la mettre à couvert de notre reſſentiment.
„HSi au contraire nous manquons cette occa-
„lion de faire rendre à nos Marchands tout
ce qu'on leur a injuſtement ravi, nous ne la
„retrouverons plus, les Flottes pacifiques,
que nous armerons à Favenir, ſeront autant
acle vains cpouventails, dont nos Ennemis
„riront.

Lettre
o..
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Lettre Treizieme.

Mon cher Ami,

Jai eté d'une humeur enragée tous ces
jours-ci. Déſocuvre, comme leſt d'ordi-
naire un Voiageur, que la curioſité ſeule
met en campagne, j'ai frequentè tous ceux
pour qui j'avois des letrres de recommanda-
tion. Un d'cux m'invita lundi dernier à
ſouper. Py vais ſous la conduite de mon
Laquais de louage. En entrant, on me prie
ce ſouffrir quon me dechauſſe, en méême
temps, on me preſente des pantoufies fort
propres, qu'on me dit etre deſtinées pour
kutage des Etrangers. Je les mets ſans ſavoir
pourquoi, le Maitre de la maiſon paroĩt
cl'abord, pour me recevoir me préſenter
à ſa magnifique propre Epouſe, qui m'aſ-
ſure de la maniere la plus céremonieuſe
la plus grave que je ſuis le parfaitement bien

vyenu.
Ce debut ſi ſingulier ne me preſageoit

rien d'agreable; mais il ne m'annongçoit pas
le quart de ce que jeus à ſouftrtir. Nous

ctions dans une ſalle fort parce de porcelai-
nes de tableaux, mais plus parte encore
de ſa propretẽ. Le plancher compolt de

L 5 lon-
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longues larges planches unies comme une
glace étoit d'une blancheur, dont il étoir
en grande partie redevable aux travaux con-
tinuels de deux Servantes. Je ne prends
jamais de tabac, je crache pen. Nais
j'avois ce jour-là une malheureuſe pituite,
qui me réduiſit, ſous peine dtouffer, 2

mouiller tant ſoit pen ce beau plancher. La.
deſſus la Maitreſſe, ſans me rien dire, fit
un ſigne à une Domeſtique, qui revint le
moment ſuivant laver cette place, à peu pros
comme chez nous eon lave d'eau benite les
Egliſes qui ont ete profanées par un meurtre.
Je m'appergus alors de ma faute. Je me
deconcertai, mon Hôte, qui le remarqua,
confus de l'embarras, où lextravagante pro-
pretẽ de ſa Femme m'avoit mis, men fit
des excuſes en Anglois, afin qu'elle, ne nous
entendit pas. Il m'avoua quril ctoit lui mê-
me le martyr de la propreté de ſa fidelle
tendre Epouſe. Mais que voulez vous, ajouta-
t-il? Nos Hollandoiſes en ſont toutes logera-la.
Les Amſterdamoiſes l emportent ſur elles toutes.
Elles n'ont au deſſus d'elles à cet égard que les
No:dhollandoiſes. PVous les procheriez cent ans
de ſuite, que vous ne les gueririez pas de leur
frivole genante attention à tenir leurs Mai-
ſeons auſſi nettes que les verres où elles boivent.

Je me le tins pour dit, je comptai bien

que
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que je roffenferois plus ma trop propre
Höteſſe. Mais, mon Cher, admite la ma-
lignitè de Petoile, ſous laquelle je ſuis ne.
r
aa ſalle, ou nous nous promenions, en at-
tendant le repas, étoit traverſee en croix par
deux pieces de natte extrêmement fine,
Feſpace qurelles couvroient étoit le ſcul en-
droit de l'appartement, on il fut permis au
Mari à moi de mettre les pieds. Le ieſte
étoit ſacre par des raiſons, que j'ignore.
Nous parcourions ces étroites allees, ſans
penſer à mal, lorſqu'en tirant mon mouchoir
de ma poche, j'en tire une rabatière, qui
miy eſt que pour mes Amis, qui en tom-
bant s'onvre repand une once de tabac
rapé ſur ces belles nattes. Compte qu'il n'y
parut pas l'inſtant d'après. Tout fur ramaſſé

nettoié par une Servante, qui couvrit en-
iuite ces précieuſes nattes de deux pieces
chune toile griſe, taillees exprès, pour les
dęrober aux inſultes des malpropres Etran-

Zers.Je voiois tout ce manege ſans rien dire,
non plus que mon Hôreſſe, je rougiſſois
de honte, tandis qu'elle rougiſſoit de depit.
Enfin nous nous mimes à table. Le linge
&c la vaiſſelle etoient d'une propreté enchan-
tée. es mets avoient un air appetiſſant.
Mon Hôte mexcitoit de la maniete la plus

gracieuſe
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gracieuſe à manger, me ſervoit poliment
tout ce qu'il y avoit de meilleur ſur chaque
plat. Mais mon appétir éroir morr, &c je
ne pouvois plus ſonger à autre choſe qu'a
ne pas chagriner d'avantage la ſcrupuleuſe
&c ſevèêre proprete de la Dame Amſterda-
moiſe. Quelques verres de vin bus de temps
en temps me remirent peu à peu, vers
la fin du repas, je commengqois à me retrou-
ver cette libertẽ d'eſprit, ſans laquelle on ne
ſauroit gouter les plaiſirs.

Hélas! Iletoit dit que cette journee ſeroit
malencontreuſe pour moi. Non cordial
Hollandois fait apporter d'un vin de Bour-
gogne exquis. On en remplit nos deux
verres. Nous choquons, quelques gou-
tes tombent ſur la nappre. En conſcience
j'ignore duquel des deux verres ce futr. Quoi-
quril en ſoit, mon Ami voulut bien prendre
ſur lui cette incongruite cquivoque. La
Dame feignit auſſi de le croire, afin d'avoir
permiſſion de me gronder en la perſonne de
ſon Epoux. En verité, mon Cher, lui dit
elle, vous etes une etourderie inſupportable.
Vous ſaves que le vin rouge tache, vous allex
en repandre ſur mon plus beau linge. Ceſt
comme Pauitre jour, continua. t-elle, elle
eita la-deſſus une muraille blanche camme la
neige, que ſon Mari avoit toute parſemee

de
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de petites taches d'encre, en voulant ſécher
ſa plume. Lorsqu'elle en etoit là, on cou-
vrit la nappe d'un cuir mol, invention, que
l'ingenieuſe Dame avoit appriſe dans un Livre
qui traite des moeurs des uſages des Turcs,

qu'elle avoit àppliquée à ſon uſage.
Quoique deja bien las d'une propreté ſi

incommode, je wen étois pas encore quitte.
Après le repas, on me pria de monter en
haut. J'obeĩs. Mais qurelle fut ma ſurpriſe,
lorſque je vis Peſcalier, ma crainte, lorſ-
que j'y eus mis les pieds! Chaque dégrè de
Feſcalier chanceloit ſous moi, je regar-
dois une grande piece de toile, qui etoir
érendue depuis le haut juſqu'en bas, comme
deſtinee uniquement a cacher le peril aux
Etrangers. Cependant je fis contre Fortune
bon coeur, je parcourus la longueur de ce
dangereux Eſcalier, ou du moins qui me
paroiſſoit tel, car j'ai ſũ depuis que ce qui
trembloit ſous moi, cetoient des planches,
dont on couvroit les degrez de Peſcalier,
pour les entretenir propres, que la piece
de toile ctoit approprite au même uſage.

Enfin me voilà dans un Appartement, que
je pris d'abord pour une Boutique de Faian-
cier. Ce n'étoient que pyramides de porce-
laine, qu'armoires pleines de vaſes picieux
du Japon de la Chine, le manteau de la

chemince
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du foĩer peroiſloit en pompeux étalage une
haute ample Urne de porcelaine du japon,
qui avoit coute deux mille florins, deux
autres Vates de la même beautè couvroient
une magnifique table de marquetterie. Ces
Urnes étoient trop grandes trop delicates,
pour ſervir à aucun uſage dans une Maiſon,
õc les Hollandois me paroiſſoient trop oeco-
nomes, pour acheter ſi cher des meubles
inutiles. La-deſſus n'allai. je pas me mettre
dans la tte qu'ils avoient conſerve l'ancienne

manière de bruüler les Morts, que ces
Urnes devoient renfermer un jour les pré-
cieuſes cendres de mes Hôtes? Tout de ſuite
je me les repreſentai comme de bons Chre-
tiens, qui, voulant avoir toüjours préſente
Fidte de la mort, ſe préparoient de bonne
heure gardoient avec ſoin ces futuis repo-
ſitoires des depouilles de leur mortalitè, aà
peu près comme pluſieurs Princes ont voulu
toujours avoir leurs cercueils ſous leurs lits,
ou dans quelque endroit de lcurs cabinets.
J'admirois en moi meme cette ieligicuſe
pratique, &ec je ne pus me tenir de compli-
menter mes Hötes à ce ſujet. Tu ne ſau-
rois te peindre, mon Cher, la grimace, que
me fit la Maitreſſe de la Maiſon, ni les eclats
de rire, qui cchappèrent à mon bon Hòte.

ti
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I me dit enſuite en Anglois que ces ſuper-
bes Vaſes ſervoient picciſement à ſatistaire
le goüt des Hollandoiſes pour ces piécicu-
ſes bagatelles de 'Aſie, à incommoder leurs
complaiſans Epoux, a occuper leuis labo-
rieuſes propres Servantes, qui devoient
les nettoier une fois par ſemaine, quril
en étoit de même de tant de jattes, talles,
ſoucoupes, ccuelles, idoles autres cho-
les, que je voiois de toutes parts.

Joubliois preſque que parmi ce bel aſſor-
timent de Faiancerie il y avoit force petits
bijoux d'argent, ou même d'or, repréſen-
tant des berceaux, des enfans emmaillottez,
des petits garçons, de jeunes fillettes, des
ſervantes, des meubles de cuiſine de cham-
bre. Ii y en avoit dequoi fournir une Bou-
tique raiſonnable de Poupées. Le tout vcnoit
aà la propre Amſterdamoiſe des prieſens de
ſla Mere de ſon Aieule, &de ceux qu'el-
les mêmes avoient regus de leurs Mères, de
leurs Grand-Mèêres, de leuis Parains Ma-
raines, de leurs Oncles Tantes, des
Perſonnes afſectionnées à leur Famille, ou
qui vouloient paſſer pour telles. Le Mati
de ſon cöté y avoit joint pluſicurs verres de
criſtal enchaſſez la pluspart en or magni-
fiquement ciſelez. Je me rappellai à la vue
de tant de choſes ſi belles ſi fiagiles l'ap-

partement
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partement de ce riche Romain, ou il y avdit
tant de vaſes d'eſpece approchante de
grand prix. II les montroit les uns après
les autres à Auguſte, ſon Souverain, un
Eſclave, charge de leur garde, les preſentoit.
Ce malheureux en laiſſa tomber un, qui ſe
briſa en mille pieces. Sur le champ il fut
condamneé par ſon curieux impitoiable
Maĩtre à être devoré par les Lamproies de
ſon Vivier. Auguſte caſſa cette cruelle
odieuſe ſentence briſa en même tempe
tous ces beaux vaſes, qui y avoient donnè
occaſion. Je m'imagine que pluſieurs Ser-
vantes en Hollande ſeroient charmées de
ſavoir cette Hiſtoire, qu'elles citeroient
le nom d' Auguſte avec autant de plaiſir, lorſ-
qurelles caſſent quelques Porcelaincs, que les
Villageois de cette Republique nomment
FEmpereur Claude, lorſqu'un vent indiſcret
s'echappe de leur eſtomac.

La ſuite pour l Ordinaire prochain.

Dio et
A FRANCFORT.Chez FRAncçorns VARRENTRApp.

Aans les Bureaux des Piftis de cbaque Ville.
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SEMAINE AII.

 uſquici, comme tu vois, mon Cher,
je n' avois pas trop à me louer deJ le vouloir
mwon ſort, puiſque je m'étois fait, ſans

Ennemie de la première Dame Hollandoiſe,
que euſſe vue de ma vie.

Jeus le lendemain une autre ſcene. Après
le diner, but du th ou du café qui voulut.
On preſenta enſuite des cartes d Hombre,
pour jouer un petit jeu. Nous étions qua-
tre. Le Mari ne joua pas ſe contenta de
conſeiller ſa Femme. Les cartes m'étoient
auſſi favorables que la fortune me łctoit peu.
C'eſt à dire que jeus le malheur de gagner
preſque toujours, que mon Hhoteſſe fut
preſque toũjours la perdante. Elle s'en prit
à ſon Epoux. II le lui avoit bien propl etiſe,

Tom. III. ü diſoit
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diſoit elle. II etoit un vrai porte- malheur.
Jamais elle ne joueroit une carte, qu'il lui auroit

conſeillee. Note bien que ce Mari ſi malen-
contreux (a sen rapporter à ſa bienaimée
Epouſe) étoit un très- fin Joueur lui don-
noit de ſages conſeils. Le hazard ſeul decon-
certoit ſa prudence. Peutêtre la bonne Dame
le voioit- elle auſſi bien que moi. Mais elle
avoit perdu, pendant deux mois de ſuite,
des ſommes conſidérables au même jeu
dHombre, qurelle aimoit à la fureur, ſans
Fentendre, ſon Mari lui avoit remontré
qu'elle rilquoit trop d'argent à un jeu, dont

elle ignoroit le in. Pour ſe juſtifier, ou
pour ſe venger, elle vouloit ce ſoir- là lui faire
aceroire que lui même ne l'entendoit pas,
que quand elle perdoit, du moins elle ne
perdoit pas comme une Bete.
Peaai une chienne de droiture, qui eſt toũ-
jours prète a ſe revolter ſur la moindre choſe,
qui me paroĩt injuſte, quand même elle ne
me toucheroit point du tout. Je ne pus

t m'empẽcher de prendre parti pour mon Höte.
Qu'y gagnai-je? Je me fis une ſeconde En-nn

nemie de ſon Epouſe.
Si cette Dame ſe croioit malheureuſe

d'avoir un Epoux de ſi mauvais augure, j'eus
Thonneur de diner le jour ſuivant avec une

J

autre, qui ſans doute ſe trouvoit beaucoup
plus
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plus malheureuſe encore, qui cffective-
ment faiſoit rouler ſes plaintes ſur des ſujets
un peu plus graves. Des la ſoupe, que je
trouvai fort bonne, elle m'apprit obligeam-
ment les défauts reels ou non de ſa Cuiſiniere,

m aſſura que cette kille étoit lopiniãtrete
en perſonne. Je ne ſaĩs à propos de quoi
elle m'entretint de le Servante, qui avoit ſoin
de ſes Enfans. IIl me ſemble que c'etoit à
propos de rien. Mais ce que je ſais ſüre-
ment, ceſt qu'elle m'aſſura n'avoir jamais
vũ une Créature ſi mauſſade, ni ſi maladroite.
Elle eut enſuite la bonté de me dire que,
depuis deux ans, elle avoit eu vingt Servan-
tes, à qui elle donnoit de gros gages. Mais
que tel étoit ſon malheur, que toutes la
quittoient, ſans prendre conge, ou qu'elle
ctoit obligee de les congédier elle même.
Quelque autre bagatelle donna lieu à cette
intortunee Dame de me conter la deplorable
hiſtoire des chagrins, que lui avoient cauſez

lui cauſoient actuellement les Laquais de
ſon Epoux. A Pen croire, ces beaux Meſ-
ſieurs ẽtoient des inſolens des orgucilleux,
qui ne daignoient pas lui obeir, ni même
ſervir ſes Servantes, ſous le beau prétexte
que de pareils ſervices. ne convenoient pas à
des Hommes. Le Mari ſouffroit pendant
ce temps- là d'une converſation ſi feminine.

M 2 I
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I le fit entendre honnêtement à ſa prudente

affligée Ménagêre. Oui, Monſieur, je
m) attendois bien, lui dit elle. Ceſt juſte-
ment ce que J'ai pris la liberte de vous remontrer
bien des fois. Vous me grondez de ce que je
gronde vos Domeſtiques, vous les ſouteneæ
dans leur orgueil. Auſſi comment vous ſervent-
ils? Aſſez bien, repliqua t- il. Aaais peut-
etre qu'ils feroient encore mieux, Ron les gou-
vernoit d'une certaine fagon. Je fis la. deſſus
tout ce dont je puùs m'aviſer, pour me deli-
vrer d'une converſation ſi pefante pour
en déecharger mon Hôte. J'y reüſſis pour
quelque temps. Mals je ne pus empècher
qurelle ne revimt à diverſes repriles ſur le
tapis.

Enweérite, mon cher Ami, pluſieurs Da-
mes abuſent trop du droit, que leur accor-
dent les Hommes qui ſavent vivre, de dire
tour ce qu'il leur plait de parler ſans
crainte dtre interrompues. GCeſt la raiſon
ſeule qui nous conſeille la complaiſance. Mais
le beau Sexe ſemble avoir éte fait par laNature

pour cette vertu. La foibleſſe des Dames
la leur rend néceſſaire, leur douceur la
leur rend aiſe. Pourquoi donc ont elles
pour nous moins de complaifance que nous
n'en avons pour elles? Parlons en leur pre-
ſence de Sciences abſtruſes, on ſervons nous

d'un
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d'un langage étranger pour elles. Elles
nous traiteront d'ennuieux Pdans. Je te
demande quel nom je leur dois donner,
lorſqu' elles viennent m'accabler du detail
d'un menage, ou du prix des legumes, ou
des bagatelles de lajuſtement, ou des parti-
cularitez d'une certaine Aſſemblee, ou de
telles autres choſes egalement importantes.
Ce que je ſais bien, ceſt que ces matières
ſont pour moi Sciences abſtruſes, dont je
n'entends pas même les termes, qui pour-
tant ſont peutêtre les plus beaux du Monde.

Je m'exprime avec quelque aigreur. Je
me le reproche moi même, cependant je
ne dis pas tour ce que je penſe. Que dirois. tu
par exemple d'une Dame, qui me reégala
quelques jours après? Elle étoit la mecon-
tente Epouſe crun auſſi bon Epoux que jen
aie vu. Apparemment ils avoient eu ce
jour R quelque démèêlc. Elle eut la mali-
cieuſe politique de ne pas sexpliquer nette-
ment. Elle ſe renferma dans un certain jar-
gon, qu'elle poſſedoit. Ce n'toient d'abord
que regards ſournois, lancez de temps en
temps ſur mon Hòte, qui à force d'habitude
les entendoit à merveille, qui n'y repon-
doit pas. C'etoient enſuite des demis mots,
que je concevois devoir être fort energiques
pour un bon Entendeur. Ceétoient des allu-

M 3 ſions
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ſions malignes a mille choſes. OGctoient
des riens, ſi tu veux. Mais ces riens étoi-
ent beaucoup pour mon Ami pour moi,

ils gätèrent plus d'un excellent plat
d'une bouteille de vin exquis.

Je t cpargne le recit de ſept ou huit au-
tres Compagnies à peu près auſſi charmantes.
Je viens a une Dame, d'auprès de qui je me
ſuis arrachéẽe ce ſoir avec peine. Elle a un
Mari tendre judicieux, dont elle prefère
la bienveillance aux frivoles amuſemens, que
ſon Sexe adore, à l'approbation même
de ſes anciennes deélicates Compagnes.
Comme elle Fadmire autant qu'elle 'aime,

qu'elle Paime d'autant plus qu'elle l'admire
d'avantage, elle ſe plalt à voir que les Gens
de métite aient pour lui les mêmes ſentimens,
elle leur ſait un gré infini de ce quils diſent
de gracieux à ce cher Epoux, elle les traite
de la maniere la plus agréable, moins pour
lui obcir, que pour reconnottre le plaiſir
qu'ils lui ont fait à elle même. Sa vie eſt
un juſte mélange de ſoins domeſtiques de
divertiſſemens innocens. Une autre Dame
en ſa place ne ſongeroit peutêtre qurà cher-

cher les plaiſirs hors de chez elle. Elle au
contraire, ſon occupation bienaimée, ceſt
de rendre la vie agréable à ſon cher Epoux,

de lui faire regarder ſa Maiſon comme un
pailible
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vaiſible delicieux aſyle, ou il peut ſe de-
Jaſſer de ſes travaux endormir ſes chagrins.
A ſon retour chez lui, il eſt ſur de trouver
ſur le front de ſa tendre Moitie la ſérénité

la joie, de ſentir qu on ły ſert ſelon
ſon goũt ſelon le rang qu'il a dans le
monde. Sois bien perſuade que tu ne ver-
ras point dans les repas, qu elle donne, cette
magnificence exceſſive, ni cette abondance
ſuperflue raſſaſiante, dont les Avares font
oſtentation, dom ils ſavent ſe dédomma-
ger enſuite par une induſtrieuſe leſine. Rien
de ſemblable. Une élegante delicate fru-
galite fait le fonds de ſon ſyſtẽme de menage,

quant à ce qui regarde les meubles
les ornemens de ſa Maiſon, elle s'eſt impoſe
pour regle de ne point trop mepriſer les
modes ſur cette matière de ne pas trop
donner dans ces modes.

Javois eu deja deux ou trois fois l' hon-
neur de voir cette aimable Dame dans des
Compagnies. Je ne la connoiſſois pas en-
core. Mais elle me charmoit d'avance. Sans
vouloir paſſer pour belle, ſans y ſonger
même, elle effacoit les autres Dames, elle
paroiſſoit mieux parte qu' elles, peutêtre
parce qu' elle Jétoir moins, ſes manières
ſimples naĩves relevoient la fineſſe de ſes
penſces de ſes expreſſions, un air de

M 4 bonte
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bonte repandu ſur ſon viſage dans ſes
moindies geſtes augmentoit le prix de ce
qu'elle diſoit de gracieux, elle obtenoit
ſans le ſavoir l'approbation, que ſes Amies
seftorgoient en vain demporter.

Je ne ſais comment cette charmante Per-
ſonne prend peu à peu tant de place dans
ma lettre. JTu vas me croire amoureux
d'elle. Peutêtre bien qu'il en ſeroit quelque
choſe, ſi elle moi etions libres. Mais a
preſent c'eſt ſa vertu ſeule ſon bon ſens
qui m'enchantent. Elle augmente le bon-
heur de ſon Epoux, en le partageant. Elle
affoiblit le ſentiment de ſes chagrins, en y
prenant part. Elle s'aſſure une vie auſſi douce
quil eſt poſſible dans ee monde- ci. Elle ſe
prepare un bonheur éternel, elle laiſſera
un jour à ſon Sexe un admirable modele de
ce que les Femmes doivent peuvent aiſé-
ment faire, pour rendre leurs Epoux heu-
reux pour être heureuſes elles mêmes. Je
veux bien t'avouer que j'ai rarement trouvé
parmi nos Dames de France des exemples
auſſi purs de tendreſſe conjugale de me-
nage bien entendu. Je ſuis, mon cher
Ami, tout à toi, pourvũ que tu me don-
nes à ton tour de tes nouvelles L. C. d. P.

Aniſterdam 3 Mars.

Lettre



LiTTERAIRES. 125

Lettre Quatorzieme.
Monſieur,

Je m'etois engagè de vous écrire ce que
j'apprendrois touchant les Articles de la Con-
vention Préliminaire entre la Grande Breta-
gne PEſpagne. Les Gazettes l'ont fait
pour moi. Mais voici une remarque, qu'el-
les ne vous feront pas faire.

Les Ecrivains du Parti Mécontent mettent
en oeuvre tout leur eſprit, pour faire voir
que cette Convention eſt irrégulière, afin de
la rendre fatale au Chevalier Walpole, qui
eſt ſeul le but de tous leurs traits. Ils ont
ſoin à cette occaſion de decrire en ſtile pom-
peux les exploits, que la Nation a faits con-
tre les Eſpagnols ſous les Regnes d'Eliſabeth

d'Anne ſous le Protectorat de Crom-
vrel. Ils regrettent ces temps heureux, où
Iangleterre ſe couviit de gloire enrichit
des thréſors des Eſpagnols. Siils étoient à
la tête des affaires, ils rameneroient bientör
ce glorieux ſiecle. La France même ligucte
contre eux avec PEſpagne ne les en empé-
cheroit pas. Mais d'ailleurs ces belliqueux
Ecrivains nous aſſurent que les Frangois n'au-
roient pas laudace de ſe mêler dans cette

M 5 que-
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querelle. Cette Nation n'a pas oubliè la ter-
reur, que les armes victorieuſes des Anglois lui
causerent dans la guerre de Succeſſion. Elle ſe

vit vcduite à deux doigts de ſa ruine, c ctoit
Jait delle, ſi les Anglois, contens de Pavoir hu-
miliee, ne lui avoient pas genereuſement accorde
la paix. Cet évenement la forcera d' avoir toit-
Jours de grands menagemens pour un Peuple, qui
a encore le même courage les mêmes forces.
Ajouter quel ardeur, avec laquelle les Francois
sappliquent aujourd hui à etendre leur Commerce,

ne leur permet point de embarraſſer dans unt
guerre, qui ne pourroit qu'être tuineuſe pour leur
navigation pour leur trafic.

Fort bien, grands Miniſtres. Le Frangçois
pacifique ne pourra ni ne voudra de long-
temps ſe declarer contre la Grande Bretagne.
Pourquoi donc preniez vous à täche les an-
nées dernières de ſonnert le tocſin contre la
France. d'exagerer ſa puiſſance ſes richeſ-
ſes, de traiter ſa modération cd'artificieuſe,
de nous faire peur de ſa politique encore
plus que de ſes armes, enfin de nous per-
ſuader que jamais elle n'avoit étè auſſi for-
midable qu'elle leſt maintenant, par elle
même, &c pur les dettes immenſes de la Na-
tion Britannique, par Fépuiſement preſ-
que inevitable d'une Puiſſance, qui juſqu'ici
a tant contribue pour la conſervation de l'-

quilibre
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quilibre en Europe, par les alliances dont
elle sétaie de toutes parts? Ces ſujets de
redouter la France étoient-ils réels alors,

ont- ils ceſſẽ de Fêtre? Mais comment
eſt -ce qu'elle a renoncè à ces projets ſi va-
ſtes, que vous lui prêtiez? Seroit-ce qu'elle
eüt ſouffert depuis peu de grandes pertes, ou
que l Europe aujourdhui füt plus en etat de
défendre ſa liberte menacée? Non. Creſt
ſeulement qu'il importoit alors à vos vues
ſecrettes qu'on crũt la France egalement am-

bitieuſe puiſſante, &iqu'il vous importe
cette fois- ci de faire croire le contraire.

Je vais vous parler en bon Hollandois.
Mais je ne puis me deguiſer. Peutèêtre tant
de declamations contre le Premier Miniſtre
auroient elles ete mieux à leur place contre
les Miniſtres de la Reine Anne, lorſqu' ils
formèêrent le deſſein de ngocier une Paix
ſeparẽe avec la France de laiſſer la Cou-
ronne d'Eſpagne dans la Maiſon de Bour-
bon. Alors Monſieur Robert Valpole etoit
preſque le ſeul, qui oppoſat dans la Cham-
bre des Communes aux procédures de ces
Miniſtres. Mais ceux-ci, craignant ſon
eſprit tranſcendant ſon incorruptible in-
tegritè, ſe délivrèrent de lui, en le faiſant
mettre à la Tour, ſous pretexte de Pé-
culat.

Pour
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Pout revenir à la Convention, nous avions

crü avec les Anglois que la non- viſitation
de leurs Vaiſſeaux, comme larticle le plus
important, y autoit eté ſolemnellement ret-
glee. I men eſt rien. Mais on ne doute
en aucune facon que les Miniſtres Anglois
ne l'obtiennent par le Traite futur, qu'ils
ne łJ'aient reſerve à ce temps- là, pour laiſſer
lhonneur au Roi Catholique de le leur ac-
corder après un mur examen, ainſi par un
pur morif de juſtice avec une pleine liberte.

Vous mravouerez, je crois, Monſieur,
que ce motif eſt auſſi vraiſemblable qu'il eſt
honnéte. Mais les Ecrivains de Parti ne
voient que ce qu'ils veulent voir, c'eſt à
dire que ce qui comvient aux interêts de
ceux qui les menent. Ils adoptent aveugle-
ment les paſſions de leurs Guides itifideles,
qui ſe ſervent de leur ſottiſe qui s en mo-
quent, à peu preès comme le Diable fait de
ces Idolaâtres, qu'il ſeduit qui ladorent.

Je ſuis avec eſtime, Monſieur, Votre.
Ce io Mars Amſterdam.

Lettre Quinzieme.
NMonſicur,

Je viens de recevoir une lettre de qui,
en me rapportant ce qu une partie de laNation

Anglaiſe
2
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Angloiſe penſe de la Convention entre la
Grande Bretagne 'Eſpagne, fait des mur-
ques fort judicieuſes ſur laveuglement, ou
Ieſprit de parti nous jette. Lingenicux Do-
cteur Swift a defini cet eſprit, la ſolie d'un
grand nombre d Hommes pour Pavantage dun
petit nombre. Ce qu'il y a de facheux, ceſt
que cette même folie eſt comnn inevyitable

dans les Etats, qui font republicains, ou
mixtes. Repréſentbns nous une Monarchie
abſolue. Conmme la volonté d'un ſeul y
regle tout, tous s appliquent avec la même
ardeur à attirer ſes bonnes graces à evi-

ter d'encourir ſon indignation. Une ſeule
Ame meut ce tout ſi compoſe. Je ne con-
cois rien de plus auguſte ſur la tetre qu'un
tel Koi, sil eſt juſte ſage, ni de ſi heu-
reux que ſes Peuples, ſi les Etrangers ne ſe-
ment point parmi eux la diviſion. Au con-
traire, dans un Corps Politique, ou la puiſ-
ſance des Nobles eſt contrehalancee par celle
du ſeuple, ou la Prerogative du Roi reſtrainte
par les Libertez des Suſets, il eſt naturel
quril ſe forme des partis. Les liaiſons du
ſang, celles de lamitié, l'intéeet, la haine,
les préjugez. Phumeur, le rang où Fon eſt
ne, la condition dans laquelle on ſe trouve,
mille circonſtances ſemblables décident de

la fact n à laquelle on S'attachera.
10 Langle-
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LaAngleterre en eſt un exemple. Je ne

parle point des Factions de la Roſe rouge
de la Roſe blanche, qui la diviſeèrent.

Mais quels combats les Puritains les An-
glicans, les Tétes rondes les Cavaliers,
leurs Succeſſeurs les Whigs les Torys,
les Partiſans de la Révolution les Jaco-
bites ne ſe ſont- ils pas livrez, combien
de funeſtes ſuites n'ont- ils pas eues? Au-
jourd'hui ces Factions ſont toutes éteintes,

il meſt plus même queſtion des Vhigs
ni des Torys, ou ſi on donne encore ces
noms à quelques Perſonnes en Angleterre,
c'eſt mal à propos.

I iy reſte donc plus de partis, me
direz vous. Pardonner moi. I Sy en
eſt form  deux nouveaux. Mais Vhi-
gisme Toriſme ne ſont plus que des
noms, qui à préſent ne conviennent à au-
cun Parti d Angleterre. La preuve en eſt
claire.

On appelloit Vhigs ceux qui défendoi-
ent avec zele les libertez de leur Patrie,
qui ſoutenoient avec citconſpection les pré-
rogatives de la Couronne. On nommoit
Torys ceux qui ſoutenoient avec zele les
prérogatives de la Couronne, qui défen-

doient
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doient avec circonſpection les libertez de
leur Patrie. Les Vhigs paroiſtorent avoir
pour premir objet les Droits de la Nation,

ceux du Roi ſembloient êtie le premier
objer des Torys. Ces deux Pa tis ſervoi-
ent à ſe contrebalancer l'un l'autre, a
préſerver le Roiaume, tantöt des desordies

des futeurs de Anarchie, tantöt des
injuſtices des violences de la Tyrannie.
Quelques fois même ils ſe icüniſſoient de
bonne foi agiſſoient de concert, lorſ.
que l' intérêèt commun l'axigcoit. Geſt
ainſi que les Vhigs concoururent avec les
Torvs, pour rétablir la Maiſon Stuait ſur
le Throne, que dans la ſuite les Torys
ſe ligueèrent avec les Vhigs, pour y clever
Guillaume III. pour y appeller la Maiſon
d'Hanovre.

Il y a longtemps que ces deux Partis ſe
ſont comme fondus en deux autres, qui ſe
diſtinguent par les noms de larti de la Cour

de Parti de la Nation. IIya à peu près
autant de Whigs que de Torys dans le
Parti de la Cour, autant ou plus de
Torys que de Whigs dans celui de la Na-
tion. Un Ecrivain Anglois, que j'ai actuel-
lement ſous les yeux, fait ſur ce ſujet la rẽ-
flexion, que voici. Comme la marque

caracte-
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„caractériſtique des Vhigs ctoit leur op-
„Polſition à tout ce qui paroiſſoit devoir
»NAugmenter le pouvoir des Rois, que
„celle des Toiys étoit leur oppoſition à
„tout ce qui ſembloit pouvoir tendre à di-
„winuer ou à borner la puiſſance de la
„Couronne, je laiſſe chacun maitre d'ap-
Ppliquer les noms de Vhig de Tory
„naux Partis de la Cour de la Nation.
„Niaais je ſuis bien ſur quils les appliqueront
„fort mal, sils donnent celui de Vhig
„au Parti de la Cour, celui de Tory
»Nau Parti de la Nation.

Je ſuis, Monſieur, Votre.

A FRANCFORT.
Chez FRAngçorns VARRENMTRAP.

daut les Bureaux des Peoſtes de chaque Ville.
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SEMAINE XIII.

Lettre Seizieme.

MonsixuR,
E me fais un vrai plaiſir de ſatisfaire vo-

tie curioſit par rapport aux Sincè-es deJ qui eſt en
Maonſieur de Marivaux. Cctte bPiece,

fort applaudie à la ptemiere repréſentation,
ne l'auroit pas moins été dans les ſuivan-

tes, Sil ne falloir que de l'eſprit pour faire
une bonne Comedie On a trouvè que laction
wa pas aſſez de conſiſtance, que, ſi on
retranchoit tout ce qui n'eſt que converſa-
tion, il ne reſteroit pas de quoi faire deux
ou trois petites ſcenes. Voici dequoi il S'agit.

Un Valet une Soubrette veulent brouil-

Zom. III. N ler
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ler deux Amans, qui font profeſſion d'une
ſincérite ridicule hors de ſaiſon; ils ſe
ſervent, pour y parvenir, de cette même
franchiſe qui dẽgenere en vice, quand elle
eſt portee à lexcès; ils irritent la Maitreſſe
contre Amant, parce que ce dernier a dit
trop librement ce qu'il penſoit au ſujet de ſa
Maiĩtreſſe, ceſt cette brouillerie qui fait
le denoument de lea piece.

Ce quil y a de ſingulier, ceſt que, ni
le Valet, ni la Suivante, wont aucun inté-

J

rêt à la brouillerie, qu'au lieu que dans la
plũpart des autres Comédies, les Domeſti-
ques veulent marier leurs Maĩtres, pour être
plus à portte de ſe marier eux mêmes, ceux-
ci commencent par s aſſurer entr'eux d'une
indifférence rẽciproque, pour ſe mettre hors
d'intérêt, pour agir plus conformement
à leurs intentions. II y a bien de lappa-
rence que l'Auteur des Sincères a voulu ſe
diſtinguer des autres par une route moins
battue.

Il eſt bon de vous donner les portraits des
deux Amans, qu'on veut brouiller. Voici
celui de la Marquiſe peint par Liſette, ſa
Suivante.

„II y a bien des choſes dans ce Portrait-
„laà. En gros, je te dirai qu'elle eſt vaine,
ucnvieuſe, cauſtique; elle eſt ſans quar-

tier
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„tier ſur vos défauts; vous garde le ſecret
„ſur vos bonnes qualitez; impitoiablement
»muette à cet gard, muette de mauvaiſe
humeur; fiere de ſon caractere ſec for-
»midable, qu'elle appelle auſterite de raiſon;
elle épargne volontiers ceux qui tren blent
„ſous elle, ſe contente de les entretenir
„dans la crainte; aſſez ſenſible à l'amitie,
»pourvũu qu'elle y prime, ilfaut que ſon amie
„loit ſa ſujette; jouilſe avec reſpect de ſes
„bonnes graces; c'eſt vous qui laimez, ceſt
»elle qui vous le perinet; vous êtes a elle,
„vous la ſervez;, elle vous voit faire; ge-
»néreuſe d'ailleurs; noble dans ſes fagons;
„ſans ſon eſprit qui la rend meẽchante, clle
»auroit le meilleur corur du monde; vos
»louanges la chagrinent; dit-elle; mais c'eſt
s, comme ſi elle vous diſoit. Louez moi en-
„core du chagrin qu'elles me font. Quant
»a moi, j'ai la. deſſus une petite manicre
squi lenchante, c'eſt que je la loue bruſque-
ꝓment, du ton dont on querelle; je boude
ꝓen la louant, comme ſi je la grondois d-
„tre louable; voilaà ſur tout l'eſpece de-
ꝓloge qu'elle aime, parce quiil n'a pas l'air
»flatteur, que ſa vanite hypocrite peut
x le ſavourer ſans indecence. Ceſt moi qui
„l'ajuſte qui la coeffe. Dans les premiers
æjours, je tächai de faire de mon mieux;

N a je
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„mais, Liſette, finis done, me diſoit-elle,
„tu y regardes de trop près, tes ſcrupules
rrennuient. Moi, j eus la betiſe de la pren-
„dre au mot, je mr'y fis plus tant de facons;
»je lexpédiois un peu aux dépens de ſes
»graces. Oh! ce m etoit pas-là ſon compte.
„uſſi me bruſquoit-elleʒ je la trouvois aigre,
„acariatre: que vous êtes gauche! laiſſez-
»tnoi; vous ne ſavez ce que vouns faites.
„Ouais! dis-je, d'où cela vient-il Je le
„devinai; ceſt que c'etoit une Coquette,.
„qui vouloit l'etre ſans que je le ſuſſe, qui
„prétendoit que je le fuſſe pour elle; ſon in-
„tention, ne vous deplaiſe, etoit que je fiſſe
„violence à la profonde indifference qu'elle
„affectoit la- deſfus. Il falloit que je ſerviſſe
„ſa Coquetterie ſans la connoĩtre, que je
„priſſe cette Coquetterie ſur mon compte,
ↄque Madame eut tous les benefices des fri-
ponneries de mon art, ſans qu'il y eüt de
„ſa faute.

Liſette demande à Frontin Portrait pour
Portrait; voici comment il la ſatisfait; c'eſt
Ergaſte ſon Maltre qu' il peint.

„I dit ce quil penſe de tout le monde;
o„mais il n'en veut à perſonne ce n'eſt pas
»Par malice qu'il eſt ſincere, ceſt qu'il a
„mis ſon affection à ſe diſtinguer par- la. Si,

pour
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»mentiroit. C'eſt un Homme qui vous de-
»manderoit volontiers, non pa-, Meeſti-
„mez-vous? mais: Etes-vous etonné de moi?
„Son but n'eſt pas de perſuader qu'il vaur
„mieux que les autres, mais qu'il eſt autre-
„ment fait quieux, qu'il ne reſſemble qu'a
dui; ordinairement vous fachez les autres.
„en leur diſant leurs defauts; vous le cha-
ꝓtouillez, lui, vous le comblez d'aiſe, en
vlui diſant les ſiens, parce que vous lui pro-
„curez le rare honneur d'en convenir. Auſſi
»perſonne ne dit il tant de mal de lui que
„lui même; il en dit plus qu'il nen ſait. A
„ſon compte, il eſt ſi imprudent, il aſi peu
„de capacité, il eſt ſi borne, quelques fois
„ſi imbecille, que je Pai entendu s accuſer
d'êrre avare, lui qui eſt liberal; ſurquoi
on leve les epaules, il triomphe. II eſt
»connu partout pour Homme de coeur;
»je ne deſespère pas que quelque jour il ne
„diſe qu'il eſt un poltron; car plus les medi-
„ſances quäl fait de lui, ſont groſſes,
„plus il a de gout à les faire, à cauſe du
„caractere original que cela lui donne. Vou-
„lez. vous quril parle de vous en meilleurs
»termes que de ſon Ami? Brouillez- vous
„avec lui, la recette eſt ſure; vanter ſon
vAmi, celaâ eſt trop Peuple; mais loüer ſon

N 3 Ennc-
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„knuemi, le porter aux nueäs, voila le beau.
„L'autre jour un Homme contre qui il avoit
„un rocès vint lui dire, Tenez, ne plai-
„cons plus; jugez vous même; je vous
„prends pour arbitre; je m'y engage. Là.
„deſſus, voilà mon Homme qui s allume de
„la vanité d'être extraordinaire, le voilà qui
„peſe, qui prononce gravement contre lui,

qui perd ſon Procès, pour gagner la ré-
»ↄputation de sêtre condamné lui même; il
„fut huit jours enivrę du bruit que cela fit
„dans le monde.

i Pai cru qu'il étoit à propos drin-
ſerer ici ces de ix Portraits, pour donner
une idee du genre de ſincéritè que l Auteur
a voulu corriger. Il n'y a qu'aâ les contron-
ter, pout juger qu'ils ne ſe reſſemblent point
du tout; les Geus qui en ont juge ſaine-
ment. ſont convenus que la Marquiſe ne pa-
roĩt ſincòre, que par un rafinement de co-
quetterie, qu' Ergaſte ne veut paſſer pour
tel, que pour ſe donner un reliet de ſingularite
dans le monde. Quoiquil en ſai-, voilà l'uni-
que motif qui porte le Valet la Suivante à

erompre un mariage, qui ne leur importe aucu-
nement Ils ne ſavent d'abord comment ils s'y

prendront; ils dcivent paroĩtre brouillez en-
ſemble, ſans prevoir où celà pourra les condui-
re. Voici comment Liſette exprime la-deſſus.

„l e
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e ne ſaurois t'expliquer mon projet,

„j'aurois de la peine à me l'expliquer à moi-
„mêẽme. Ce weſt pas un projet, c'eſt une
„confuſion d'idées fort ſpirituelles, qui g' ont
„peutêẽtre pas le ſens commun, mais qui me
„flattent, je verrai clair à meſure; à preſent
„je wy vois goute; j appergois pourtant en
„perſpective aes diſcordes, des querelles, des

„depits, des explications, des rancunes; tu
„m'accuſeras; je taccuſerai; on ſe plaindra
„de nous, tu auras mal parlè; je n'aurai
»pas mieux dit, tu n'y comprends rien, la
„choſe eſt obſeure; j'eſſaie, je hazarde; je
„te conduirai, tout ira bien.

Tout ce galimathias veut dire que Liſette ſau-

ra profiter de tout ce que le hazard fera naĩtre;
le reſte eſt entre les mains de 'Auteur, qui
ne doute point que la ſincérite d Ergaſte ne
fourniſſe à Frontin à Liſette dequoi le
brouiller avec la Marquiſe.

La choſe ne tarde pas d'arriver. Dorante
Araminte arrivent. Ce Dorante aime la Mar-
quiſe, qui lui préfere Ergaſte, parce que
ce dernier aiant la réputation d'être ſincère,
flatte plus ſa vanitè par les moindres eloges
qu'il fait de ſa beautt, que Dorante, par
tout ce que ſa palſion lui peut inſpirer de
plus pathétique, parce qu'elle prend ſes
louanges pour des flatteries. Liſette, par

N 4 bontẽ
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bonté de coeur, promet à Dorante de lui
faire ouſer la Marquiſe, ſa Maĩtreſſe,
Frontin de ſon cöte dit à Araminte, qu'il
prenda libertẽ de lui tranſparter Ergaſte, ſon
Alaitie. Liſette reprend la parole dir à
Frontin qu'il ne feroit pas un gtand préſent
à Araminte, en lui donnant Ergaſte pour
Epoux. Frontin dit à peu pres la même choſe
au fujet de la Marquiſe. Dorante en eſt irriteè,

dit à Frontin, qu'il lui donneroit cent coups
de baton, Jins la conſileratiun qu il a pour fon
Auitre. Ergaſte ſurvient, trouvant Do-
rante en colere, lui en demande la raiſon;
Dorante ſe contente de lui dire que ſon Va-
let eſt un inſolent; frontin rẽpond, S'adreſ-
ſant dErgaſte, Monlſieur, ſi la ſincerite loge
quelque part, ceſt dans votie coeur; parlez.
La plus belle ſemme du monde, elt-ce la
Marquiſe? Nan, lji repond le ſincere Ergaſte,
qu'eſt. ce que cette mauvaiſe plaiſanterie-la, Bu-
tor? la Marquiſe eſt aimable, non pas belle;
ſans aller plus lon, Madame a les traits plus
7culiers.

Il wen faut pas davantage à Frontin &c à
Liſette, que ce trait de ſincericé; ils en in-
ſtruiſent la Marquiſe, dont le mariage étoit
preſque aſſure avec Ergaſte; elle lui en de-
mande raiſon; il a beau vouloir donner un
ſens fayorable à ſa deciſion, en diſant à la

Marquiſe,
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Maxquiſe qu elle a par deſſus la beaute d'a-

2raminte, lavantage d'etre plus aimable qu'-
elle. Toutes ces explications lui paroilſtent
forcées frivoles; elle lui donne ſon con-
gé, rend juſtice à Dorante, qu'clle avoit
toujours maltraitẽ. Ergaſte ſe conſole de
cette préference aupres d'Araminte, qui lui
pardonne binfidelite qu'il luia taite en faveur

de la Marquiſe.au reſte, quoique le Public n'ait pas fait
à cette biéce un accueil auſſi gracieux
auſſi durable, qu'â beaucoup d'autres qui
ſont ſorties de la même plume, on ne ſgau-
roit diſconvenir qurelle ne ſoit remplie de
traits heureux, qui méritent les applaudiſſe-
mens qu'on lui adonnez; rien ne lui a fait
plus de tort que le manque d'action. Monſieur
de Marivaux ſera ſuür de reülſſir, quand il ne-
gligera un peu moins le fond des choſes;
il wignore pas que c'eſt là ce qui doit pri-
mer dans toutes les Pieces de Théatre,
gue leſprit n'y eſt qu'acceſſoire.

Lettre Dixſeptieme.

Monſieur,
Je me ſuis impoſé la täche de vous man-

der tout ce que apprendrois des ſuites de

N5 la
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la Convention Preliminaire entre la Grande
Bretagne l'Eſpagne. Vous voiez par ma
promptitude à mren acquiter que je le fais
avec plaitir. Je vous avertis ſeulement que
vous allez prendre ma lettre pour un vrai
pour contre peurétre mwen ſera-t- elle
que meilleure pour un hHomme. qui, hors
d'intẽrèt comme vous l'etes, cherche uni-
quement la vénitẽ.

Le refus formel, que la Compagnie
Angloiſe du bSud a fait de paier les ſoi-
xante huit mille livres ſterling, exigees d'el-
le par PEſpagne. flatte le Parti Mécontent,
non ſeulement par Pembarras où cette réſo-
lution réduit le Miniſtère, mais auſſi par-
ce qurelle pourroit bien annuller ipſo facto
la Convention Préliminaire, que le Roi
Catholique a déclareè ne ſigner que ſous la
condition de ce paiement. Le malheur eſt
que la Compagnie s expoſe beaucoup par
cette démarche. Elle risque de perdre les
prétentions conſiderables, qu'elle forme àla
charge de l'Eſpagne. Son refus entraine
la ſuſpenſion du Traité d Aſſento. Geſt
peu dire encore; elle doit craindre que ce
negoce ne tombe pour toujours entre les
mains des Francois.

Quoi
Ooſt le titre d'un Ouvrage Perieodique, qui sieſt
imprime à Paris.
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Quoi qu'il en ſoit, les Directeurs ont re-

préſente que la Compagnie perd au moins
deux millions ſix cent mille livres ſterling
par les deprédations des Eſpagnuls, que
le prejud.ce, qu'elle ſouffroit aà Foccaſion
des Vaiſſeaux, qu'elle n'a pũü envoier à la
Vera Cruz, montoit à un million de livres
ſterling. Ils ont fait obſerver qu'on ctoit
convenu par le Traité d'Utrecht, que, sil
ſurvenoit une rupture entre l' Angleterre
Eipagne, la Compagnie ſeroit à l'abri des
cvenemens de la guerre; que ſes effets ne
pourroient pas être arrêtez; qu'on lui
accorderoit ſix Mois de temps, pour les re-
tirer des Etats appartenans à PEſpagne
les envoier ailleurs. Ils ont ajouté que loin
de jouir de ces avantages, la Compagnie ſe
trouvoit rẽduite dans la même ſituation que
ſi elle etoit Vaſſale de S. M. Cath. lls pre-
tendent de plus que les nonante cinq mille
livres ſterling, aſſienées pour le dedomma-
gement des Sujets de la Grande Bretagne,
contrebalangoient ſi peu leurs pertes, qurils
recevroient à peine un écu d'indemniſation
pour une livre ſterling de dommage,
qu'encore avoit-on lieu de craindre que
cette ſomme ne ſortit en partie des cotffres
des Marchands Anglois. Voilaà quelques-
unes des raiſons, qui ont dtermine la Com-

pagnie
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pagnie au refus de la ſomme demandce par

S.M Cth.
Un autre article qui tient fort au coeur

aux Anglois, c'eſt celui de la non-viſitation
des Vaiſſeaux. On aſſure même que la
Chambre Haute n'a approuvé la Conven-
tion Piéliminaire, que ſous la condition ex-
preſſe que les Plenipotentiaires de S. M. Brit.
ne ſe déſiſteront point de cet article. On
remarque que la viſite des Vaiſſeaux, tant
limitée ſoit elle. ne peut qu' incommoder
extrêẽmement le Commerce la Navigation
des Anglois, qu'ouvrir la porte à de nou-
velles brouilleries. Car quand même il
ſeroit ſtipule que les Eſpagnols nauroient
droit de viſite qu'à deux ou trois lieues de
leurs Cötes, il y auroit toujours lieu d apprẽ-
hender leurs chicanes par rapport à cette
diſtance.

Jaurois mauvaiſe grace à diſſimuler l'ex-
trême importance de cet article. Les deux
Rois pourvoiront entre eux à tout avec la
plus religieuſe cquite. Leurs Miniſtres tien-
dront la main de tout leur pouvoir à ce
que les conventions ſoient obſervées ſide-
lement des deux parts, Je ſuppoſe que
les Capitaines de Vaiſſeaux Anglois cvite-
ront de leur cöte avec ſcrupule de Sappro-
cher trop des Terres de la Dominatian

Eſpagno-
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Eſpagnole. Mais le vent pourra lesy poulſer,
ou les courans les y emrainer malgiè cux.
Ny a meme des ſaiſons, où ileſt ceomme
impoſſible que ce contretemps marrive. Des
Gens, que Fintérêt ne piéviendroit pas con-
tre la juſtice, temoigneroient leur bonnefoi
dans des cas pareils, en les interpiétant fa-
vorablement. Mais les Gardes. Cötes kſpag-
nols ont-ils montre jusqu'ici qu'ils fuſſent
de ces Gens dont je vous parle? Vous ſa-
vez bien, Monſieur, que de concert avec
les Anglois, nous ſoutenons le contraire,
que nous en avons de facheuſes preuves.

Jai congu un moien de prévenir de pareils
inconveniens. Mais comme je n'apprends
point que ni les Anglois ni les Eſpagnois
Faient propoſé, j'ai bien peur qu'il ne ſoit
pas aufſi bon que je me limagine. Il con-
ſiſteroit à placer des Conſuls des deux Na-
tions dans les principaux Ports, qu'elles pos-
ſédent en Amerique. IIl me paroit que,
sils Etoient bien choiſis bien paiez, leur
jurisdiction, toute fondeée ſur les Traitez
ſur l'equite, cpargneroit bien des pertes
aux deux Nations des embarras à leurs
Souveraine.

Au reſte, Monſieur, voici la traduction,
d'une lettre, qui a étè ecrite ſur cette ma-
tiere par un Anglois, que vous reconnoitres

ailmen
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aiſẽment pour n'être pas du Parti qu'on ap-
pelle de la Nation.

le voilaà enfin termine cet Accommo-
»dement, qui vous paroiſſoit impoſſible il
y a ſix mois. Les ratifications en ſont fai-
v„tes échangces. Lesdédommagemens re-
»»ciproques ſont reglez. Les depredations
»mutueiles ſont compaſſees, la balance
„»ſoldée, moiennant une ſomme de nonante
„cinq mille livres ſterling, que l'Eſpagne
ndoit paier dans le terme de quatre Mois, ſauf
„d lui rendre de cette ſomme les reſtitu-
»ↄtions, qui pourroient avoir eté deja faites
„en Amerique ſur les ordres de S. M. Cath.
„D'un autre cöte, il doit revenir à la Cou-
„ronne d'Eſpagne ſoixante huit mille livres
„»ſterling. que lui doit d'arrerages la Com-
»pagnie de l Aſſiento, qui ne ſont point
»»xompriſes dans la compenſation. ll y a auſſi
„des reſerves par rapport aux Bàtimens An-
»ↄglois, dont la capture n'eſt pas encore aſ-
„lez qualifiee, pour decider ſi elle eſt lé-
»gitime ou non, ce qui pear faire après
v„l éclairciſſement une diminution ſur le to-
»tal de nonante cinq mille livres ſterling.
„Mais ſuppoſons quraprès que le Roi d'Es-
»pagne les aura paices, il my ait rien à
„lui rendre, il faut toüjours que notre Com-
ajpagnie de IAſſiento lui paie ſoixante huit

vmille
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„mille livres ſterling. Ainſi voilà deux ſom-
»mes, dont la difterence eſt vingt ſept mil-
vle livres ſterling. De bonne foi a-t-on jamais
»du croire qu'run Miniſtère auſſi ſage que ce-
„lui de la Grande Bretagne pũt nous engager
»dans une guerre pour une ſomme ſi mo-
„dique? Valoit elle bien la peine d'allumer
»»un feu, qui auroit pu cauſer un embraſe-
»ment general par la part, qu'auroient pri-
v„ſe à eette querelle les Amis des deux Puis-
ſances, dans les dérangemens, que cet-
2te rupture auroit occaſionnez dans notre
Commerce, en aurions nous éte quittes
»pour vingt ſept mille livres ſterling?

„fFort bien, me direz vous. Mais on eſt
vtoujours à la veille de retomber dans le
»mẽme cas. Non, Monſieur, on y pourvoit,
»on ne ſe contente pas de reparer lepalſt,
von ſe précautionne pour Pavenir. Ily a
ꝓdcanciens Traitez, il y en a de nouveaux.
»»Vil s y trouve des articles cquivoques, il
veſt aiſé d'en fixer le ſens. Ceſt auſſi à quoi
„vont travailler à Madrid les Plenipotentiai-
»res, dejà nommez par les deux Couronnes.

on a mis ordre à ce que leurs opérations
»ne trainaſſent pas, en convenant que les
vConferences doivent commencer ſix ſe-
vmaines après l'ẽchange des ratifications
ꝓvr aehever dans le terme de huit mois.

Ekn
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»En tout ceci je vois des deux parts pru-

dence, modeéra tion, droiture, envie de ren-
vdre juſtice à autrui à ſoi même, com-
„me il n'y a aucune appatence que l'un ou
„l'autre Miniſtère ait d'autre vue que celle
„de maintenir d'une manière honorable
„avantageuſe la paix, qui ſubſiſte entre les
„deux Couronnes, on peut compter que
„les meſures des deux Cours pour Paftermir
„Ecatteront tout ce qui pourroit un jour
„baltérer.

J—

Je ne vous dirai point, Monſieur, ſi cette
Piece, qui a etẽ imprimée à Londres, y a eu
un grand debit. Mais je doute qu'elle en ait
eu autant que la feuille du Common Senſe, où a
paru pour la premiêre fois la Declaration du
Marquis de la Quadra. Il en a Ete tire une
quantitè prodigieuſe cexemplaires, ils u'-
ont pas ſuffi à la curioſite du Public. Il eſt vrai
que ce ſuecès coute lalibertè à Auteur. Peu
de Gens voudroient plaire au même prix. Je

ſuis, Monſieur, Votre.

Aniſterdam 17 Mars.

A FRANCFORT.Cher FRAuncoris VARRENTRAbP.
 duns les hurcaux des Peoſtes de cbague Vile.
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Pour  Annee ADCCXXXIX.

SEMAINE XIV.

Lettre Dixhuitieme.

Mons1EUR,
„ccueil gracieux, qu'on fait à la Tra-J gedie de Mahomet II., doit animer

PaAuteur à pourſuivre avec courage
„une carriere, dans laquelle il entre ſi glorieu-
„ſement. La voix du Public eſtaſſez flatteuſe,
ſes applaudiſſemens ſont d'un aſſez grand
»prix, pour lencourager à cueillir des Lau-
»riers, dont ſa premiere Tragédie lui repond
»pour celles qui la ſuivront.

„Applaudiſſons en genttal à la vive ima-
gination du Poëte, à i1a force de ſon genie,
„qui l' a mis en état de traiter ce ſujet. Dans
nle detail, la Critique aura quelque priſe

Tim. III. o „lur



ô Ê ç

210 Amusrurus
„ſur des caracteres moins ſoutenus, des en-
„droits plus foibles que les autres, ſur des
»expreſſions brillantes figurces, qui re-
viennent un peu trop ſouvent.

„ous les ſutfrages ſe reüniſſent en faveur

„de PAga. Ceſt de toute la Piéce le Per-
„ſonnage le plus beau le mieusx peint.
„Quelle eſpérance doit-on concevoir d'un
„bocte, qui peut rendre ſi fortement une
„vertu auſſi pure auſſi audacieuſe! On
„auroit ſeulement ſouhaite quelque grada-
„tion du ton le plus humiliè, qu'il prend
„d'abord, au ton le plus fier, qui le ſuit
ude ſi pres.

„Ceſt un problême de ſavoir ſi le Poëte
„eſt plus à loüer, qu'à bmer, cbavoir ſa-
„crifie à Popinion géncrale la hardieſſe de
„la Cataſtrophe, qui ſe preſentoit d'elle-mê-
„me, 8&e qu'il a ſans doute ecartee, par re-
„ſpect pour un uſage, dont les exemples des
siplus celebres Tragiques ont fait une des
„Regles du Theaätre, au joug deſquelles il
„eſt dangereux de ne pas ſe ſoumettre.

»La Scene Frangoiſe ne doit point dtre
„enſanglantée; elle ne veut point voir tẽ-
»pandr. de ſang par une main étrangère;
„cette action répugne à nos mœurs; voilaà
„la Kegle dont on eſt eſclave, ſans trop fa-
ↄ2voir pourquoi. Cependant on voit ſans

„effroi
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„effroi le ſang des Tyrans, qui ſe défont
neux mêmes; ce n'eſt donc point l'image
„d'une mort ſanglante, qui fait frẽmir, ce
ↄſont les circonſtances qui Faccompagnent.
»Linſtant où Mahomet leve le poignard ſur
ſon Amante, paroĩt renfermer quelques-
unes de ces circonſtances, ſous leſquelles
vla Regle peut plier. Cette ſituation, quel-
»sque imparfaite qu'elle ſoit, produit ncan-
»moins.un grand effet. Le Spectateur eſt
ↄcmũ, il court au-devant du coup qu'il croit
»„voir frapper, S'il ltoit en effet, il ſeroit
„moins ſaili dhorreur, il ſeroit plus touche
»Jde pitiè. Irene, fidele malheureuſe,
feroit couler des larmes voluptueuſes. Ma-
ↄhomet nous paroĩt plus ambitieux que cruelʒ
ſa fureur ne répand point ces mouvemens
„ſombres, que les meurtres barbares jettent
dans tous les coeurs. Ce coup enfin n'of-
„fenſeroit point nos moeurs, puiſque ce ne
o ſont point elles que Fon repréſente, mais
„celles d'une Nation, que nous ſommes ac-

coütumez à regarder comme ſanguinaire
v& barbare. Ce prejuge nous eſt ſans doute
venu des guerres des Croiſades, il eſt ſi
»fort dans le Public, qu'on auroit peine 2
»l'en effacer. Le Potëte etoit donc appuic de
»lopinion commune, de ſon art parti-
vculier, pour conſommer la Cataſtrophe la

O 4 plus
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„plus terrible la plus complette qu'on ait
„vue juſqura préſent; il n'avoit qua oſer, le
„ſucces etoit aſſure pour lui.

»Au Theãtre, Pame du Spectateur ne ſe
„remuẽ que par degrez; ſi le mouvement
„qu'elle prend, ne va pas en augmentant,
„elle retombe dans une triſte targie. On
pleprouve dans cette Piéce. A la vuẽ du
»poignard de Mahomet, la pitit commen-
„Ffoit à s emparer du coeur; la ſituation
„change; alors cette même pitiè wagit plus,
„la tiedeur lui ſuccede.

„Mahomet menagant les jours d Irene,
excite les mêmes paſſions que Camille,
„Sangaride, Zaire, tuces derriere la cou-
„liſſe. Qu'il me ſoit permis d'interroger les
„Spectateurs. Je les prie de me dire, ſi le
„bultan, au lieu de laiſſer tomber le poignard,
„au lieu de hiſſer refroidir le mouvement de
„ſa paſſion, s'il immoloit en leur préſence
„ł infortunée victime de ſon ambition, ne
„paſſeroient- ils pas de la terreur à la pitié?
„Voila Peflet du Dramatique. Linterru-
„ption, que le Poëte a ête contraintid'appor-
„ter à ce grand coup, les fait paſſer de lFe-
„pouvante au calme, voilà Peffet de la Re-
„gle, entièrement oppoſee aux mouvemens
que la Tragedie doit exciter.

»vi les Poëtes ont cvite juſqud preſent
de
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„de faire ttemper publiquement une main
„ctrangete dans le ſang, c'eſt que les paſ-
„ſions, qui arment ceux qu'ils ont mis dans
„ces ſituations, ne ſont ni aſſez nobles à nos
„yeux, ni aſſez connuës de nous, pour de-
„rober lhorreur qu'une mort violente im-
»pPrime dans le coeur. Oroſmane auroit fait
vl acte le plus odieux le plus barbare, s il
„eut tue Zaĩre en public; on n'auroit vũ en
„lui qurun Boureau cruel. Le ſang de cette
„Amante malheureuſe, ainſi verſe, auroit
„glact deftroi, le Public auroit fui un ſem-
„blable ſpectacle, quelque attraiant qu'il eüt
„ct d'ailleuts, parce qu'elle périt par un
„emportement de jalouſie, qui, dans Por-
„dre des paſſions, en eſt une pour nous des
vplus inferieures des plus ſubalternes.

»Cawmille eſt tuee par un motif plus
»grand, plus élevé; mais PHéroiſme Ro-
»main, qui va juſquà étouffer la voix de la
„Nature celle de la ſimple Humanite, n'eſt
„point aſſez connu de nous; ainſi Horace
„devoit être caché à nos yeux, pour enfon-
„cer le poignard dans le ſein de ſa Socur.

KMais comme Pambition eſt plus chere
ↄ»aux Francgois, comme elle eſt leur paſſion
„favorite, ils verront toujours avec plaiſir
„les autres paſſions ſacrifites à cette ſouve-
»ↄ»raine. Dans un coeur ambitieux, tout ce

O 3 „quiĩ
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„qui s'oppoſe à ſon torrent, doit diſparoĩ-
„tre; il détruit, il devore tout. Amour,
„Naĩtreſſe, ce ſont de trop foibles digues
„pour Parrêter; qu'il aille dans ſes excès
„juſqu'a tuer à nos yeux une Mattreſſe, quiil
„regarde comme un obſtacle à ſa gloire,
„la paſſion nous parolt violente, outrée,
„mais au fonds il y a dans ſon impétuoſité
„une certaine nobleſſe qui la rend moins
vhideuſe.

Lorſquun Potte frappe ces grands coups
„ſlur le Theatre, (c eſt- là ſeulement dans
„les Romans, qu'on peut donner à la cruauté
„une avnparence de vertu,) il faut que le
„motif qui le produit, faſſe concevoir quel-
que choſe de plus grand au delà du coup
„mẽme. Ainſi Mahomet donnant aux yeux
„du Public la mort à Irene, auroit fait voir
„que l Amour dans le coeur dun Conquerant
„cede à la gloire; ce motit auroit fait diſ-
»paroĩtre toute la noirceur du coup; on
„auroit admiré l'ambitieux, ſans trop blämer
„ſa cruautt.

„Notre Theätre eſt ouvert depuis trop
„longtemps aux demi. Vertus; quand y ver-
rons-nous paroĩtre la vertu toute entiere,
»pour ł' inſtruction des Spectateurs? Non
„qu'il faille y faire couler des ruiſſeaux de
vlang, ſpectacle cruel, innumain, dange-

reux
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„reux même, quoique tour n'y ſoit que
„fiction! Mais enfin eſt. il raiſonnable qu un
„boëte perde tout le prix tout le merite
„de ſa Tragédie, pour une vaine delicateſſe,
»qui ne lui permet pas d'oſer enſanglanter
„le Théätre, tandis quril peut librement
ecgorger, ſans qu'on en frémiſſe d'horreur,
„les mêmes victimes derriere la Scene? Que
„tout ſoit égal; il faut abhorrer le ſang-
„ſoit quril coule devant ou derriere une toile,
»voila la parfaite humanitt. Mais s'il eſt
„neceſſaire pour la perfection du ſpectacle,
„que le ſang ſoit verſe, nous ſommes les
dupes de la gene qu'on impoſe aux Potëtes,
„nous les obligeons à nous priver des plus

v„grandes beautez de leur Art.
„var les rcflexions que je viens de faire,

„on a droit de conclure, que Monſieur de
„la Nouẽ pouvoit, ſans bleſſer nos moeurs,
ſans effaroucher le ſpectacle, ſans crain-
„dre de paſſer pour cruel, il pouvoit, dis-je,
„rendre au naturel la caraſtrophe de Maho-
„met; ſa Piece auroit eu une fin beaucoup
„plus grande plus eclattante; il pouvoit
vſe débaraſſer du prejuge, nous aurions
„dit avec Horace.

Nil intentatum noſtri liquere Pottæ.

Nos grands Pottes ont tout oſt.

o 4 Je
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Je vous envoie ci-joint une Fable.

Je ſuis bien ſür que vous la trou—-
verez auſſi charmante, que nous autres
Pariſiens l'avons trouyẽe. Vous me man-
derez ce que les Beaux Eſprits de chez
vous en penſent. Elle eſt intitulee le Ber-
Ler AMouton.

Vne belle jeune Bergere;,
Aut teint de lis, aux yeux fripons,
Mais humeur farouche ſevere:
Naimoit que ſes petits Moutons.
Tous les Bergers de ſon Village
Auvvoient gemi pour ſes appass
Aaais comme le mepris outrage,
lis éêtoient ſortis eſclavage,

En voiant que Philis ne les ecoutoit pas.
Le ſeul Berger Tircis, plus fidele plus tenure,

Ne cſoit point de ſoupirer,
Et ſouvent à la belle il alloit faire entendre
Les maux que ſön Amour lui faiſoit endurer.

Auis ſon corur farouche rebelle
Rebutoit ſes preſſans deßirs,
Et le plus ſouvent la cruelle
Rioit de ſes ardens ſoupirs.
Outre de cette indiſſerence,

Ce Berger ſe plaignoit un jour,
Et des deſtins, de F Amour,
Quril accuſoit de fa ſouffrance,

Et le düpit mortel qui lui ſerroit le cocur,

Lul
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Lui ſit, en ces regrets, epancher ſa douleur.
Non tu n'es pas un Dieu, tu n'es qu une Chimere,

Diſoit-il au fils de Quiheres
En vain des inſenſex encenſent tes Autels;
On Barbare n'eſt point au rang des immortels.

Quelle eſt ta cruelle manie?
Tu me brulles le coeur pour lingiate Philis,

Qui;, n'aimant que ſa Bergerie,
Ne repond à mes feux que par de froids mepris.

O AMoutons trop cheris dune fiere Bergere,
Qui paiſſeg ſous ſes yeux au pied de ce Câteau,

Puiſque vous ſeuls ſavez lui plaire,
Que ne ſuis- je un Mouton de votre heureux

Troupeau!
L Amour, ſans ſefacher, entendit ſa complainte

Et ſes propos injuricux.
Le tranquille repos dont jouiſſent les Dieux,

Fuit qu ils n ont jamais lame atteinte
De douleur, de haine, de crainte,

Ni de cent paſſions qui devorent nos coœuurs:
Et puis d'ouir ſe plaindre, conter ſes aouleurs,
Amour eſt des longtemps fait à ce badinage:
Pour un Amant content du ſices de ſes feux,

Il en fait mille malbeureux,
Qui contre lui diſent la rage.

Ideſtend donc du Ciel, vient dans le Hameau,
Ou Tircis au pied d'un Ormeau,

Dans les bras de Morphẽe alloit Jinir Ja plainte.

Le Berger fut ſaiſi de Jurpriſe de crainte.

O5 Amour
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Amour le raſſuras Non, Berger, ne crains

rien,
Lui dit. il, car je viens pour ſoulager ta peine;
Tu veux etre Mouton; tu veux par ce moien

Etre aimé de ton inhumaine.
Sois donc Mouton, je le veux bien;
Que ton Corps ſe charge de laine,
Et bientöt viendra l' heureux jour
Qui couronnera ton amour.

I dit, de ſon arc touchant trois fois la tete
Du Bergeroquis étoit proſterne devant lui,
Le changea tout d'un coup en Moutoniere béte,
Oreilles, Jambes, Queue, tout ce quis enſuit:
Mais le tout ſi parfait que Jupiter lui-mẽme,
Qui deftend quelques fois de ſa grandtur ſuprème,

Pour ſe cacher ſous lanimale ptau,
Sil ſe fut fait Mouton, ne f fut fait plus beau.
L Amour, après ce coup. s envole à tire d'ailts,
Et la douce vapeur que ce Dieu repanuit,

Auoutit ſi fori les cervelles,
Que chaque Amant, à ce quon dit,

Obtint dans ce jour. là des favturs de ſa belle.
Je lis faveurs de bagatelle:
Hanni ſoit qui penſe autrement.
Beautt pour qui je fais ce Conte,

Amour ne fut jamais ſi proche de chez vous.
Eh fi! ne point aimer avec des yeux ſi doux!

Vous devriex mourir de honte.

Alais, me dira quelque Caton,
7out
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Tout ce aiſcours eſt inutile:
Revenex à votre Mouton.

Ne dous echauffe point la bilt,
Tout à Pheure j') vais venir:
Ii faut pardonner ma ſoibleſſe;

Lorſque je parle de tendreſſe,
Je ne ſaurois Jfamais finir.

Le Berger fait Mouton, ires-. content de letre,

Deſcend au pied de ce Coteau,
O Philis près de ſon Troupeau,

Pour ſe deſennuier, chantoit un air champetre.
Ii ſe mêle au Trouptau, Sapproche douctment,
La devore des yeux, faiſant ſemblant de paitre,
Et quoiqut bien maſquè, tremble à chaque mo-

ment;
Qu elle naille le reconnoitre.

Le Soleil ſe plongeoit dans le ſein de Thetis:
Philis ſe leve, marche, aſſemble ſes Brebis

Sous Pempire de ſa Houlette;
Et d'abord mon Berger ſous la laine cache,
Suit pas à pas la Belle, va broutant lherbette,

Sur laquelle elle avoit niarchi.
FSes tenadres belemens, dont reſonnoit la plaine.

J

Son attache à la ſuivre, plus que tout celâ,
Son enibonpoint, ſa belle laint,

t Le ſirent remarquer par laimable Bergert.
emume ſouvent ſe prend par la,)

Grands Dieux! le beau Mouton! dit elle ſen
Zapprochant,

Tavois. je
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Tavois-je en mon Troupeau? Puis de ſa Pan-

netiere
Tire un morceau de pain; puis le va careſſant,
Puisl appelle, Robin.. Robin vient, c& la flatte,

Ainſi qu un Chien donne la pate;
Du bout de ſon muſtau lui careſſe la main,
Fuit mille petits bonds, pour plaire à ſa Mai-

treſſe.
La Bergere lui rend careſſe pour caretſſe;

Et le laiſſe deJà Sappuier ſur ſon ſein.
Amour, inſpire ici ma Muſe,
Pour dire le tranſport charmant

Que Robin eprouva dans cet heureux moment!
Auais je ſens qu elle me refuſe.

Ah! pour le lire bien, il faudroit être Amant:
m Prophane ne peut parler de ce mjſtere,

Et lorfqu on eſt heureux, on deut toujours ſt

tairt.
Ce ne fut point encore le comble des plaiſirs,
Ou Robin put porter ſes amourtux deſirs.
Tous les jours mille fois une bouche charmante

Le baiſoit amoureuſement:
Des mains d une blancheur vive autant quieclat-.

tante
Lui mettoient tous les jours des fleurs pour or-

nement.
Ii jouiſoit tout ſeul de ſa belle Rergere;

Seul près delle fur la fougere,
Il goutoit tous les ſours un plaiſir enchante,

Qu/ etant
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Quietant Berger il uelltt jamais goute.

On ne ſe cacheit point de Robin pour rien Jairt,
Un ruiſſeau dont Jonde etoit claire,

Invitoit quelques fois Philisà sj bajgner],
Et Robin au Ruiſſeau Palloit accompagner.

Que de beaute& que de charmes,
Interdits aux Mortels, etoient vils dans le bain

Par Robin!
AMais qu'ils lui couteront de larmes!

Que de maux vont troubler ſes tranquilles dou-

ceurs!
Je frémis alors que J) penſe:
Ah! quil lui faudra ue conſlance,
Pour ſupporter tous ſes malbeurs!
Philis auprès dune Fontaine,
Baiſoit tendrement ſon Robin,
Lavvit ſes pieds, peignoit ſa laine,

Partagebit avec lui ſon fromage, ſon pain;
Et dejaà toute la journee

Dans cet amuſement vctoit preſque ecoulte:
Elli alloit du Hameau reprenare le chemin;

Lorſqu un Berger de ſon Village,
Cherchant pour ſon Troupeau quelque gras pa-

turage,
Arrive à la Fontaine ou la Bergere etoit.

Par hazrard ce Berger tenoit
On Chiendeſſous ſon bras, qui plut fort à la Belle.

Vous avez-là, Berger, dlit. elle
Un joli petit Chien.

LE
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LE BERGER.Bergere il eſt à vous:

Je fuis trop content qu il vous plaiſe.

LA BERGERE.
Ne mord.il point, eſt-il bien doux
Voule vous bien que je le baiſe?
Lauſeg- le moi pour un moment i
Suit. il quelque tour de ſoupleſſe

LE BERGEXR.
Sil en ſait! Pous alleæ le voir tout mainte-

nant.
Allens, Marquis, que Pon ſe dreſſe;

Danſesg autour de moi; ſauten ſur ce bitons

Allex careſſer le Mouton,
Donnes la patte à la Bergere:
Etendex-vous ſur la fougere:

Faites le mort, mais avec agrement:
Aarquis, obeiſſez à ce commandement.
Le Bergers appergut qu'il plaiſoit à la Belle:
Et comme des longtemps il ſoupiroit pour elle,
Il crut par ce moien arriver à ſa fin.

Ce n'eſſt pas le plus long chemin
Pour terminer une amoureuſe affairt

Et la vertu la plus auſtere
Ne tient guere contre un Amant

Donnant:
Ceſt un dangereux caracitre.

li
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Ioffrit donc encor ſon Chien à la Bergere,
Qui ßt quelques fagons, quelque temps reſiſta,

Et puis à la fin Laccepta.
Eh que faiſoit Robin, me direx-avous peutêtre,
Pendant tout ce tempi-là? Samuſoit-ilà paitre?

Heẽlas! non: le pauvre Robin,
Auprès de ſa Beroere, etoit triſte chagrin.
Du Berger du Chien il avoit tout à crainures
De l'un, comme Mouton; de lautre, comme

n
Amant,

Tous les deux pouvoient nuire à ſon contente-

mMent.
Aais que bientot il eut des ſujets de ſe plaindre
Philis ſe radoucit au preſent du Berger,
Et „lamuur dans ſon cocur prit auſſitöt naiſanct
Sous Phuabit ſpecieux de la reconnoiſſante.

Robin Sappergut lien qu'elle alloit Jengager.
Ses regorus, ſes diſcours, tout ſentoit la ten-

areſſe;
Que faire en pareil cas? Careſſer ſui Maitreſſer
Redoubler ſes tranſports? Ce ſont ſoins ſuperflus:

Robin fit tout celâ,. muis il ne plaiſoit plus.
Oſoirl approcher? One main ennemie
S'armoit de ſa houlette, le chargeoit de

Couips.
Ces momens autrefois ſi doux

JSe paſſoient à trainer une mourante vit,
Pendant qu'un Chien cheri jouiſſoit à ſes jeux,
Des baiſers prodiguez qu'il meritoit bien micuxs

Pen-
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Pendant que cette heureuſeè bete

Portoit ces fleurs, jadis ornement de ſa tête,

Et que Philis par fois diſoit, en le flattant,
Helas qu'à ſon herger men puis-je faire autani!
Du deéeſolè Mouton mettez- vous en la place,
Amans, quti reſſentes des mouvemens jaloux;
Eſt-il près de ſes maux un mal qui ne ſoit doux?
Je ſens à ce recit que tout mon ſang ſe glace.

L'heureux Berger en ſa preſence-
A kaimable Philis venoit parler Mamours

La ſuivoit tout le long du jour,
Et Philis avei complaiſance

Recevoit du Berger, les ſoins les vocux.
Il eſt vrai que Marquis partagevit ſa tendreſſe,
AMais il wetoit aime de ſa belle Maitreſſe,
Que parce qu'il venoit de cet Amant heureux.
On aime le Berger, quand ſon Chien on careſſe.
Le malbenreux Robin voioit avec douleur
Le Chien dans ſon giron, le Berger dans ſon cocur.

Aais ce ne fut pas tout; on parla d'himener,
Philis, du mot d' Amour autrefois allarmée,

eſt plus cette même Philis;
Elley conſent, le jour eſt prisʒ
Chacun, Sempreſſe Sapprôte,
Et veut avoit part à la Fete
Qui ſe faiſvit dans le Hamegu.

La ſuite pour l Ordinaire prochain.

A FRANCFORT.:
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SEMAINE XV.

P Hilis cherche dans ſon TroupeauLe Mouton le plus aras, pour faire un
ſacripre,

Qui lui rende Hymen propice.
Robin, malgrè tous ſes malheurs,

Quoiquil ne broutat plus, quoiqu'il verſlt deit

pleurs,
Se trouva le plus beau de la troupe bélante,

Et vit, la rage dans le coeur,
Sa Maitreſſe cruelle encor plus qu'inconſtantt,
Le metitre entre les mains du Sacrificateur.

Deſaà lon avoit ed paroitre
Les Epoux precédez par un Concert champétre;

Deja le Cortege nombreux
De Bergers en habits de fete,

Aiant chapeaux de fleurs, rubans ſur leur

2
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Et pour un ſort pareil, faiſint chacun des votux,
Etoient mêleg parmi les Bergeres aimables,
Qui par cent airs jri ux prioient les Immortels

D'etre aux Amans benins favorables.
Deja Encens fumoit ſur les Autels,

Et Robin, deſtine pour etre la victime,
Chargé de fleurs, helas! lugubres ornemens,
Et les fleurs du paſſe ſouvenirs deſolans.

Dont lingrate Philis, pour aggraver ſon crimt.
Elle même avoit fait les feſtons les noeuds!.
Saiß de deſeſpoir, de fureur, de crainte,
Ne comptant deja plus fur le ſicours des Dieux,
Et prèt à recevoir une mortelle atteinte,
Preſentoit ſon goſier au meurtrier couteau.

Quand par un ſpectacle nouveau,
Toute la fete fut troublet.
L' Amour parut dans PAſſembler;

Et Japprochant dabord des Sacrificateurs
Arrèêtez, leur dit-il, c'eſt aſſez de malheurs:
Trop loin de ce Berger jai pouſſe la ſouf-

france:
Il eſt temps de tarir ſes pleurs,
Et de couronner ſa conſtance.

Mouton, deviens Berger. Auſſitôt fait que
dit:

Robin Mouton ẽvanoüit,
Et Tircis parut en ſa place.

La Pergere tranſie, plus froide que glact,
Connut d abord ſon crime, craignoit juſtement

De
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De I Amour quelque chatiment,
Quand ce Dieu ſe tournant vers elle,

Et lui pergant le corur Gun trait vif bru-
lant,

Soupire, lui dit-il. Cruelle!
Soupire, rends heureux un trop fidelle

Amant.
Ce coup fit ſon efſet. Laimable Paſtourelle,
Verſant de tendres pleurs, qui la rendoient plut

belle,
Aur pieds de ſon Tircis ſe proſterne à Finſtant.

Tant de tẽmoins de ſa foibleſſe,
Ni ſa propre delicateſſe,

Ne purent arreter ce premier mouvement.
rircis avec empreſſement
Relevel aimable Bergere;

Par mille embraſſiwens ils uniſſent leurs coeurs.
Chacun à cet aſpict attenarit, fond en pleurss
Tous deux pleurent auſſi; la doultur les fait

taire;
Auis certaine douleur qui vaut bien les plaiſirs
Douleur qui vient toùjours de Pexcès des deſirs.
Que n'euſſent- ils pas lit, ſi dans cette occur-

rence
Ou I Amour les unit pour la premiere fois.
Ce Dieu leur eüt permis Puſage de la voix!
Que ne lirent- ils point dans ce tendre ſilence!

L. amour dans te moment reprit ſon vol aux
Cicux,

P 2 En
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En preſence de  Aſſeomblet.

Jirtis ne ſait encor Sil doit croire ſes ycux-
Et craint que ſon ame, troublee
De deſeſpoir de fraieur,
Ne lui donne d'un faux bonheur
La fauſſe peu durable idet.
Le Peuple plein d etonnement
Entoura ce parfait Amant:

Chacun à ſis malbeurs prend part, Vin-
tereſſe.

Auais rempli tout entier de ſa belle Maitreſſe,
Ses regards languiſſans doux

Semblent lui dire, helas! qu' attendons. nous?
Vniſſons notre deſtinee.

Les Sacrificateurs, tous prêts pour l'himenée,
Ne jirent que changer le ſujet de leurs votux.

Ils offrent, au lieu de victime,
Leurs coeurs au Dieu qui les anime,

Et J Hymen ſur le champ en vient ſirrer les
noruds.

Que de Morale dans ce Conte!
On peut voir premierement
Que, quand on aime conflamment,
Ii n'eſt rien que kon ne ſurmonte.

On voit la foibleſſe la legeretè,
Les Compagnes inſiparables

Du Seue à qui les Dieux donnèrent la beautè,

Comme un poiſon fatal qui nous rend miſera-
bler

AMAait
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Aais lon) voit en même temps

Qu après avoir longtemps portẽ des chaines,

Lorſque  Amour nous rend contens,
Un ſeul moment peut paier bien des peines.

Il y a quelque choſe de ſi gracieux de
ſi tendre dans cette fiction, elle eſt expo-
ſẽe avec une naĩveté ſi aimable, que je ne
doute pas que vous ne ine ſachiez bon gié
de vous Favoir envoite. Je ſuis toujours,
Monſieur, Votre.

Paris 10 Mars.

Lettre Dixneuvieme.

Monſieur,

La Convention entre lEſpagne PAn-
gleterre continue de révolter au dernier point
une partie conſiderable de la Nation Angloiſe

de faire éclorre des Brochures. Voici
Fextrait d'une, qui paroĩt n'avoir eté publice
que pour détourner ſur un autre objet Pat-
tention des Meẽcontens. Elle roule ſur la
décadence du Commerce de ſucre, que
font les Sujets de la Grande Bbretagne. On
y avance que ,la plus grande partie de ce
Commerce ſe trouve aujourdhui entre les

P 3 mains
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„mains des Francois, que ci-devant les An-
„glois fourniſſoient le Sucte aux Villes An-
„ſeatiques, aux Provinces Unies aux Paiĩs
„Bas Autrichiens, que leurs Vaiſſeaux en
portoient auſſi en France, ainſi que dans
„bOcean dans la Méditerranee, que
„ce debit a paſſé preſque tout entier aux
„krangois, qui vendent par an à I'Etranger
»pour près dę huit cent mille livres ſterling
„de Sucre, iomme, qui conyertie en argent
„de France, monte à dixneut ou vingt mil-
„lions de livres., LEcrivain Politique
obſerve que le grand avantage des Francçois.
par rapport a ce Commerce, celt qu' ils
peuvent porter directement de leurs Colo-
nies le ſucre aux Etrangers, au lieu que les
Anglois ſont obligez de tevenir auparavant
en Angleterre. Il ajoute que, quoique la
traite des Vaiſſeaux Frangois, emploiez à ce
Commerce, ſoit de dix pour cent plus chère
que celle des Vaiſſeaux Anglois, cependant
les Frangois gagnent quinze pour cent de
plus que les Anglois ſur les ſucres, qui ſe
vendent dans les Foires Etrangères. II attri-
bue cette différence aux droits particuliers,
qaue paient les Vaiſſoaux Anglois, dont on
ſe ſert, pour faire ce Commerce.

Les Ecrivains du Miniſtère ne s'en tien-
nent pas à ces lortes de diverſions. Un

d' eux
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ceux qui deſapprouvent la Convention,
il Pa fait par un Ecrit intitule. LA GRANDE
QuEs TION, la Guerre ou la Paix avec bEſ-
pagne*. ſe vous en envoie ci- joint un
Exemplaire en Anglois. Après avoir lü cette
Piece, vous avouerez qu'elle eſt bien forte.
Mais c'eſt par là mẽme qu'elle eſt vicieuſe.
Qui vrouve trop ne prouve rien. On y veut
ſimplement faire voir qu'il ne convyient pas
aux Anglois dans les conjonctures preſentes
de rompre avec l'Eſpagne, les raiſons,
qu'on en donne, emportent que les Anglois

ne doivent jamais entrer en guerre avec ce
Roiaume, quelques injures qu'ils en aient
recues. Aulſi cette Brochure a-t- elle eté
vivement refutte dans une piece, dont voiciĩ

la traduction.
„ſe ne pretends point condamner la Con-

„vention. Je crois ſincèrement que les in-
„tentions du Miniſtère ſont bonnes. Je
„regarde ſon Ouvrage comme un prealable,
»qui nous conduira à la ſatisfaction com-
»plette que nous demandons. Mais je ne
„puis diſlſimuler ce que je penſe d'un Ecrit

P 4 inti-
Deux raiſons miont emptche de le traduire,
la premiere, qu'il eſt trop long. la ſeconde,
qu'il y en a nn Extrait fort juſte fort etendu

dans LAVANTCOUREUR.
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„intitulê, la grande queſtion, guerre ou paix
„avecl Eſpagne. Je declare que je diſtingue
„la Convention d'avec ſon Defenſeur,
»que jen veux aux ſeuls raiſonnemens de ce
„dernier. dera-ce trop avancer, que de
„dire qu'ils ne ſont, ni ſolides, ni honora-
„bles pour la Nation, ni d propos Que
»fait cet Ecrivain qu'expoter aux yeux de
„nos Ennemis Pimpuiſſance, ou il prétend
»scque nous ſommes de nous procurer juſtice
„&e ſatisfaction des torts, qu'on nous a faits,
„&c des oftenſes multipliées, que nous avons
vlouffertes? Un pareil langage ſeroit à ſa
vplace dans la bouche d'un kipagnol; mais
»je ne le puis ſouffrir dans celle dun Anglois.
»»La France l'Eſpagne ſeront ſans doute
„fort contentes de cette manière de raiſon-
»ner. Elles doivent ſouhaiter que nous ne
»raiſonnions jamais autrement. Expoſer
vwainſi une foibleſſe, que je ſuis bien eloigne
ꝓ„de croire rtelle, n'eſt- ce pas animer les
»Eſpagnols à continuer de nous offenſer,
„leur en fournir nous mêmes r'occaſion?
„LAuteur de la grande Queſtion ignore-t-il
»que le meilleur Garant, qu'une Puiſſance
„puiſſe aroir pour ſa ſureté, c'eſt de ſavoir
„ã propos ſe tendre redoutable, qu'elle
»maintient par laà ſes, droits ſes privileges
ncontre les entrepriſes de ſes Voiſins? Lideée,

quune
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„qurune Nation donne de ſes forces, ctant
„li ayantageuſe, cette Nation ne doit elle
»pas la faire valoir, lorſqu' elle a tant de
„lujet de ſe. plaindre cune autre? Quoi!
»Lorſquil faudra de la fermetè du cou-
„rage, on ne montreta à PAggieſſcur que
„foibleſſe que craintel Quoi! Lortqu'on
„aura porte la main à Fepée, on molſcia pas
„la tirer! Quelle étrange politique! Cette
„foibleſſe füt elle vétitable, devroit-on la
„faire connoĩtre, nous mettre dans la
„dute neceſſité de recevoir comme une grace
ce qui ous diſpenſe des frais de la guerre,
„quand même nous n'obtiendrions pas une
„ſatisfaction proportionnée à nos pertes?
„Une pareille conduite nous promet elle
„beaucoup de ſuretè pour Favenir? Ne ren-
„dra-t. elle pas 'Aggreſſeur plus fier, plus
„intraitable, ne prétendra-t. il pas dans
„la ſuite en appeller à cet exemple, &e le
„faire paſſer en regle? L'auteur de la Grande
„Queſtion, en faiſant Papologie de la Con-
„vention avec 'Eſpagne, auroit rendu juſtice
„aux Anglois, sil avoit attribue leur con-
„duite, non à leur foibleſſe à leurs crain-
utes, mais à leur eſprit de conciliation, à leur
„atmour pour la paix, a leur eloignement
„pour la guerre, lorſque lhonneur ne les
noblige pas d'y entrer.

P 4 I'
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Il eſt remarquable que cette derniĩère Piece

paſſe pour venir d'une Perſonne attachee au
Gouvernement préſent. Il wen eſt pas de
même des remarques, que vous allez voir.
Mais, avant de vous les communiquer, Mon-
ſieur, il eſt bon que je vous diſe ce qui ya
donné lieu. Le bruit court à Londires que
Don Thomas Giraldino y dit hautement,
que S. M. Cath. ne conſentira jamais, ſous
quelque condition que ce puiſſe être, que
les Anglois conſervent la Georgie. Il meſt
gueres apparent que ce Miniſtre tienne un
pareil langage dans un temps, ou ſa Cour
entretient celle de Londies des plus flatteu-
ſes eſpetrances. ſJe croirois pluſtöt que les
Mecontens lui prêtent ces diſcours, pour
achever de rendre odieuſe aux Anglois la
Convention Prèliminaire.

Quoi qu'il en ſoit, voici comme Sexpri-
me un de leurs Ecrivains ſur cette matiere.
„l.a Caroline, qui s étend juſqu' au vingt
„neuvièême dégrè de Latitude Méridionale
„incluſivement, fut donnée en propricté à
„quelques Particuliers par Charles Il., peu
„après la Reſtauration. Les Traitez de mille
„ſix cent ſoixante ſept ſoixante dix ſe firent
„enſuite, nos droits y furent reconnus à
„tout ce dont nous étions alors en poſſeſ-
„ſion. Ces Traitez aiant ſuivi les Conceſ-

„ſions
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uſions faites par le Roi Charles la polſeſ-
„ſion desdites Conceſſions, il s'enſuit que
»nous y avons un droit de propricte indu-
„bitable, ſi nous voulons ex iminer exa-
„ctement juſqu'où s ctend le vingt neuvieme
„Degreé nous prouverons mieux notre Droit
„ſur le Fort Saint Auguſtin, que les bipa-
»gnols le leur ſur la Georgie.

„Ce Pais fut enſuite acheté de divers
„Proprictaires par le Public, avec l'ar-
„ßent du Public, ſur les inſtances du pre-
„ient Miniſtere, qui allegua que cette fron-
„tière étoit de la derniere importance con-
„tre  Eſpagne. Il nous ſouvient même
„qu'un certain Seigneur paroiſſant peu diſ-
„pole à vendre la portion, qu'il avoit dans
„cette Colonie, &c qui faiſoit la huitieme
„parrie du tout, s'attira les clameurs du
„Miniſtère preſent, comme v'il preferoit ſes
„intérêts particuliers au bien public. Ce
„Seigneur remit à la Couronne les pouvoirs
„néceſſaires, en ſe reſervant ſeulement la
„huitieme partie des profits futurs Cette
„poſſeſſion par conſequent lui appartient
„d'auſſi bon droit, que quelcun puiſſe être
„Malĩtre de ſa propre Maiſon, ainſi on
„ne pent aliéner cette poſſeſſion en faveur
„d'un autre, ſans ſon conſentement exprès

„formel.
„Aprts
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„Après que le Public eut fait cet achat,

„que fit la Couronne? Elle ceda tranſ-
„porta le tour à des Particuliers Fidei-Com-
„miſlaires, auxquels ce Paĩs appartient au-
»ↄjourd'hui en propre. Ainli les Plénipo-
„tentiaires n'en pourront ditpoſer, ſous au-
»cun prétexte imaginable, ſans le conſente-
„ment expids ſpecial des Propriétaires.

Mais il y a encore une conſideration
„importante à faire en faveur de la conſer-
„vation de la Georgie. Ceſt qu'elle eſt
„l' unique Colonie plantée par S. M. regnante,
.dont elle porte mẽme le nom. Celt pour-
„quoi nos Plenipotentiaires ont ici à defen-
„dre tout à la fois, les droits de la Na-
„tion, lhonneur de S. M., ils doi-
„vent montrer autant de vigueur, que la
„Régence de Hanover vient cen faire voir
„pour la conſervation de Steinhorſt.

Comme vous voiez, Monſieur, les deux
Partis, qui diviſent aujourd'hui la Nation
Angloiſe, ſont plus que mediocrement occu-
pez à ſemer autour d'eux les ſoupgons, les
defiances, les allarmes les terreurs. Les
uns les autres sen ſervent dans des vues
diſftẽrentes avec le même avantage. Les
Anglois, diſpoſez par leur mélancholie na-
turelle aux ſpéculations aux chimères,
aiment que leurs Ecrivains agitent un peu

leur
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leur ſombre humeur, qu'ils les effraient.
Creſt ainſi que certaines Geus friſſonnent aux
contes, qu'on leur fait des Sorciers des
Appauitions, qu'après avoir entendu ces
lugubres étonnantes hiſtoires, qui leur
ont glacé le ſang, quoiqu'aupiès diun bon
feu, ils ſouhaitent qu'on leur enriconte en-
core d'autres. Les bolitiques Anglois ont
fait un uſage merveilleux de cette ditpoſuion
de leurs Compatriotes. Ci- devant ils leur
faiſoient peur du Prétendant. Aujourd hui
ceſt de la France, en voici un nouvel
exemple.

Il eſt certain qu'il y a ſur le tapis un Traitè
de Commeice entre la France lEſpagne.
On ne doute pas qu'il ne ſoit fort avantageux
à la première, même plus qu'il ne con-
vient aux intérêts des autres Natiors Com-
mercantes. Mais on ne ſauroit cioire que
IEſpagne permettre à la France d'envoier
immeédiatement un ou deux Vaiſſeaux annuels

aux Indes Eſpagnoles, comme on dit que
le Comte de la Marck a te chatsé de le de-
mander. Cette permiſſion nuitoit aux Eſ-
Pagnols mêmes, vu ſur tout la commodité
que les Frangois auroient par là de faire la
contrebande dans les wêmes Indes. LEſ-
pagne ne peut avoir oublié le tort conſidé-
rable, que lui fit le commerce immédiat

des
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des Francois aux Indes ſous le Regne de
Louis XIV.

Ceux des Anglois, à qui il importe que
ce ſoit la France, qu'on redoute, non
pas l'Eſpagne, ſavent à merveilles combien
ce que je dis eſt veritable. Ni plus ni moins,

ils publient à bon compte que Eſpagre n'eſt
pas éloignée de conclure avec une Sociéte
Françoite un Traité d' Aſſiente. Pourquoi
revandent.ils ce bruit: Je ſuis ſur que vous
le devinez ſans peine. Gelſt pour faire peur

à la Compagnie du Sud, pour la diſpoſer
à paier ce que S. M. Catli. lui demande.
Heurecuſes les Nations, qui ſavent ne poĩnt
s'allarmer mal d propos qui peuvent ſe
repoſer avec confiance ſur la ſageſſe ſur
la fidélite du Gouvernement. Iel eſt le
ſort de nous autres Hollandois, chacun
de nous peut s'appliquer ce mot d'un de
vos Poetes

Quand je m'embarque ſur la Flotte,
7 ignore juſques au dunger,

Et je remets mon ſort, tranquille Paſſagers
A la ſageſſe du Pilote.

Je ſuis, Monſieur, Votre..

Amſterdam ce 2] Mari.

P. S.Le feu Pere du Cerceau, Jeluite.
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P. S. J'oubliois de vous dire que qua-

rante un Seigneurs ont fait enregiſtret le dix-
ſept une Proteſtation en forme, motivée de
la manière qui ſuit.

„Nous Souſſignez proteſtons, parce que
„la rélolution de préſenter une Adreſſe au
„Roi ſuppoſe une approbation de la Con-
„vention, qu'elle pourroit devenir un
„Compliment fatal, ſi elle induitoit S. M.
„à ſe perſuader que ladite Convention eſt
„conforme aux ſentimens aux eſpérances
„de la Nation. Parce qu'elle infirme l'A-
„dreſſe de 'année dernière, en ce qurelle
„omet une clauſe eſſentielle touchant le tranſ-
„vort des marchandiſes Mun endroit de la Do-
„mination Britannique à un autre endroit de
„cette mme Domination. Parce qu'elle ne
„ſoutient point ſuffiſamment nos Droits rela-
„tifs à la liberte de naviguer indiſtinctement
„dans toutes les Parties des Meis d'Ameéri-
„que. Parce qu'il wy a point d'apparence
„que dans la Néegociation future des Pléni-
„potentiaires ces Droits ſoient pris en conſi-
„dération de manière à les faire admettre.
„barce qu'il eſt à craindre que les Eſpagnols
„ne ſe croient point liez par ceite Conven-
„tion. Parce que la réparation offerte aux
„Marchands eſt inſi ffilante, qu' on ma
„point donne de bonnes raiſons d'une rédu-

„ction
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„ction ſi conſidérable. Parce qu'il paroĩt
„que nous nous obligeons d'allouer au Roi
„d Eſpagne des dédommagemens, qui ne lui
„ſlont pas dus. Parce qu'on ſemble mettre
„en compromis nos droits inconteſtables,
„en renvoiant à la deciſion des Plénipo-
„tentiaires le reglement des limites de la.
„Caroline de la Floride. Et en neuvieème

dernier licu, parce qu'en acceptant la
„Déeclaration, qui a précéde de trois jours
„la ſignature de la Convention, on fournit
„au Roi d' Eſpagne un pretexte d'abolir no-
utre Traitè d Aſſiento.

A FRANCFORT.Chez FRAngçorns VARRENTRApp.
daous les Bureaux des Paſtes de chaque Ville.
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t Peur  Anne ADCCXXXIX.

SEMAINE XVI.
S

Lettre Vingtieme.

MonsieuRk,

Es Anglois ſont de plus plus mécon-tens de la Conventiovn Préliminaire.
On compte juſqurà ſoixante Membres

de la Chambre Baſſe, qui ſe ſont retirez
chez eux, &con dit qu'ils travyaillent à un
Manifeſte, ou ils ſe propoſent de prouver
que, le Miniſtère s étant entièrement emparé
des affaires de FEtat, leur honneur leur
conſcience leur défendent d'aſſiſter deſor-
mais aux Aſſemblées du Patlement. Le
Comte de Cheſterfield, l'un des Chefs des
Oppoſans, eſt parti pour Bath, ou le bruit
court que d'autres Seigneurs pourront bien

Tom. I. Q lui
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lui aller tenir compagnie. On remarque
beaucoup à Londres que, des Pairs, qui
ont parlé contre la Convention, &c dont les
quarante un qui ont proteſte contre le Projet
d'une Adreſſe de remerciement ne font qu-
une partie, on remarque dis-je qu'il y en a
dixhuit, qui juſqu'ici n'avoient jamais voté
contre la Cour. Les Ecrivains de ce Parti-
Ià prétendent que la crainte de la Fräce,
loin drobliger le Miniſtère à conclure une
pareille Convention, auroit dũ pluſtöt l'ani-
mer à prendre des meſures promptes cſfi-
caces, avant que PEſpagne put ſe fortifier
par ſon union avec la France; qu'auſſi bien
on a éprouve qu'on n'avance rien en molliſ-
ſant; que les divers Traitez, faits depuis
dixhuit ans, tantöt pour arréter tantöt
pour prévenir la guerre, wont ſervi qu'aà
convaincre les Eſpagnols de notre foibleſſe

qu'a redoubler leur fiertè; qu'au con-
traire on a toüjours reüſſi avec eux fait
des Traitez utiles, en leur montrant une
fermete mãle; que ceſt encore aujourd'-
hui l'unique moien de conclure avec bEſpa-
gne une paix ſolide durable.

Si je men ſouviens bien, Monſieur, je
vous parlois dans ma derniète lettre de ces
tours indirects, auxquels les Ectivains An-
glois ont recours, pour noircir le Parti,

qu'ils
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qu'ils onr pris à tuche de deshonnorer. En
voici un nouvel exemple, que me fournit
un Ecrivain du Parti Mécontent. Vous de-
vinerez ſans peine quel Miniſtie Angiois il
vouloirt noircir par lcloge du Premicr Mi-
niſtre de France.

„Heurcux nille fois heureux Etat,
„dont le Premier Miniſtre eſt habile, ver-
„tueux, integre deſintéereſſé. Td eſt le
Cardinal de fleury, je l'ai remarqué,
„en liſant dans un des Papiers publics le pre-
„cis de ſonteſtament, par lequel il paroĩt
„que le bien de ce Premier Miniſtre de
„krance, exceptéè quelque peu de meubles,
„ſe monte en tout à treize cent livres ſter-
„ling. Ime ſemble voir ce venérable Vieil-
„lard Frangois dicter ſon Teſtament à des No-
»taires. Ce qu'il leur dit que j'ai.rap-
„porteé revient à ceci. Juai trouve ma Pairie
»accablee de dettes, 1duite à Pextremite par
„une longue malheureuſe guerre, perdue de
„credit, abimet par un plan extravagant par
„une longue minoritè. ſJe lu laiſſe retablie en
„tredit en reputation, floriſſante par ſon com-
merce, triomphante des Ennemis qui l'avoient
reduite dans cette malheureuſe ſituation, Jforti-
»ftee au dedans par une concorde une lran-
»quillitẽ, dont elle n' avoit jamais joui, ieſpe-
vctable au dehors par de puiſſantes Alliances

Q2 „par
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„par ſon influence univerſelle ſur toute IEurope.
„Je laiſſe la Lorraine à la France. Je lui laiſſe
„le Port de Dunkerque retabli, ou pemplate.
vſJe lui laiſſe la Flandre en ſon pouvoir, quand
vil lui plaira de la prendre. Mais ce qui Fem-
„porte ſur tout, je laiſſe à mes Compatriotes,
„comme un Ligs particulier, un riche Commerce
„c des Manuſactures bien etablies, j eſpèere
»qu'ils ne manqueront jamais dencouragement,
vpour pouſſer leur navigation leurs fabriques.

„Enfin je laiſſe à mes Heritiers tout mon argent
„comptant, qui ſe monte à la ſomme de treize
ucent livresſterling, laquelle ſera partagee entre

„tux par égales portions.
Jamais je m'ai lũ d'eloge plus ſimple, ni en

même temps plus ſublime plus pathéti-
que. Quiil eſt beau de ſavoir ſi bien louer!
Mais qu'il eſt bien plus glorieux d'avoir me-
rité d'être loué de la ſorte! Tels ſont les
fruits d'une politique toüjours pacifique
droite, d'une conduite prudente ferme.
Dieu veuille conſerver longtemps à la France
un Miniſtre, que Dieu ſemble ne lui ävoir
donné que pour le bien commun de IEu-
rope!

Notre Régence ſuit depuis plus de vingt
cinq ans un ſyſteme pareil à celui de ce re-
ſpectable Cardinal. Toutes nos vues ne vont
quà cloigner la guerre de nos Provinces,

qua
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quã écarter tout ce qui pouiioit lesy enga-
ger malgré elles. Aujourd'lui, notie prin-
cipale affaire, c'eſt de travailler à telever le
Commerce de nos Provinces dans toutes ſes
différentes branches, a favoriſer avec
chaleur tout ce qui peut contribuer à ſon
avantage. Ce qui réveille le plus Fattention
du Gouvernement à cet égard, c'eſt que les
Nations voiſines poſſedent chez elles mêmes

dans leur propre ſein un fonds naturel de
Commerce, au lieu que celui de la Répu-
blique n'eſt qu'artuficiel, peur aiſément
ktre diverti tranſporte ailleurs. Les An-
glois ſe plaignent amèrement de la decadence

du leur. Cependant ils ne prennent rien
moins que les meſures convenables, pour y
remédier, en mettant comme ik font des
impõöts exceſſifs ſur les denrces, ſoit celles
qui entrent dans le Roiaume, ou celles qui
en ſortent. On a toujours eu ſoin ici de ne
pas tomber dans la même faute.

Ci-devant pluſieurs Etats faiſoient paſſer
leur Commerce par nos ma ns. Ils aimoi-
ent mieux ſe contenter d'un gain modique,
mais ſur, en nous envoiant leurs denrées,
on en nous les vendant cher eux mêmes,
que d'aller chercher des profits fort grands,
mais fort incertains, en les tranſportant ſur
leure Vaiſſeaux dans les Licux de leur deſti-

Q3 nation.
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me on l'a jolment obſerveé dans les Lettres
ſur les Hollandois leſprit de Commerce
a ſaiſi la pluspart des Frinces. De laà vient
Ja diminution de notre trafic.

Au reſte, nous avons lieu dreſperer qu'il
ſera bientöt ictabli ſur lancien pied dans les
Etats de S. M. Sicil. par les négociations de
notre Ambaſſadeur Extraordinaire. Il aura
du moins pour y reüſſir le grand avantage
d'avoir pievenu les anglois. Le feu Duc
de Savoie étoit à peine devenu Roi de Sicile,
qu'ils ſe hätèrent de lui envoier un Ambaſſa-
deur, pour traiter en faveur de leur Com-
merce dans la Sicile, avant que nous puſſions
en avoir connoiſſance. Cette fois-ci au
contraire* laAngleterre remet d'un jour a
lautre ſes negociations avec la Cour de Na-
ples, apiè. avoir nommeé un Ambaſſa-
deur, pour ſe rendie auprès de S. M. Sicil.,
on vient de ſuſpendre ſon depait. Cette
démarche nous étonne; mais elle pourra
nous être bonne à quelque choſe. En bon
Hollandois vous jugez bien que je le ſou-
haite. Mais je ne ſouhaite guères moins
'honneur de votre amitié. Jc la mérite un
peu par l'atdeur, avec laquelle je ſuis, Mon-

ſieur, Votre.
Anmiſterldam 3 Avuril. P. S.

 Imprimees àlranefort chezFrangoisVarrenttap.
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P. S. Lorſque j'allois fermer ma lettre,

j'en ai recu une de Londres, qui porte qu'il
ya juſqurâ deux cent Membres du Parlement,
qui ſe ſont abſentez des deux Chambres. Je
mrétonne d'autant plus de ce ſchisme, que
dans la Convention, qui en eſt la cauſe, ou
le pretexte, je ne vois rien de prèjudiciable
aux Droits de la Grande Bretagne. Le Par-
lement n'en continue pas moins de regler
les affaires publiques, il y a lieu de croire
que les ſeances nen ſeront que plus paiſibles

moins longues.
Quoiquril en ſoit, un Ecrivain du Parti

oppole au Miniſtre compare la retraite des
Pailementaires à celle des Senateurs de Rome
pendant la tyrannie du fameux Decenwir
Appius. Voici comme il s exprime.

Le Herault eut beau les appeller à haute
„voix, perſonne ne ſe rendit à l'Aſſemblée,
» excepte les Partiſans de Oligarchie, les
»plus méchans &c les plus décriez de cette
„pFaction. On ſera peutêtre ſurpris que les
„bons Citoiens abandonnalſent aiuſi le Senat
»aux Créatures d'Appius. Mais qu'auroient-
„ils fait! La Faction du Decemvir étoit trop
»puiſſante, les bien intentionnez n'etoi-
»ent pas en état de lui faire tête. Le ſeul
»parti qui leur reſtoit à prendre, étoit d'a-
„bandonner Rome. En effet, pourquoi

Q4 en
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„en auroient- ils impoſe au Public, en con-
ſervant la forme d'un Gouvernement libre,
„tandis que ce qui eſt l'eſſence larſe d'run
„tel Gouvernement ne ſubſiſtoit plus? Ne
„valoit- il pas mieux ouvrir les yeux au Peu-
»ſhle Romain, que de couvrir du voile de
„r autorite du nom du Sénat les crimes

J

„les extravag inces d'une Faction, qui, com-

l

l

j J plus place

nn
„me Tite Live parle, donis corrumpebatur,
»c malebat licentiam ſuam quam omnium liber

J

rtatem?ln

ĩ

Que le mot d'Horace viendroit bien
lli

ici!m Hic nigræ ſuccus loliginis, hæc eſt

u Ærugo mera.Mais me voici à la fin de mon papier,

J aſſurer de nouveau de mes ſervices.

Lettre Vingt unieme.
Monſieur,

ſe ne me mẽle point d'écrire. Mais la
moit d'un Homme de lettres, qui m'hono-
roit de ſon amitie, que vous auriez peut-
ẽtte jugé digne de la vötre, ſi vous l'aviez
connu, me force de vous demander une

place
Serm. Lib. J. Gat. IF
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place dans votre Ouvrage. Je me flatte
d'adeucir ma douleur en la rendant publi-

que.Jamais, Monſieur, vous ne vites un Hom-
me plus appliquè au travail, ni plus propre
à la Societe. Qui ne lFauroit connu que par
ſes Livres, ne l'auroit crü que ſpirituel
que ſavant. Qui ne l'auroit connu que par
la converſation, Pauroit crü ſimplement un
Homme aimable, ſans ſoupgonner quril put
ktre un Savant, bien moins un Savant du

premier ordre.
Il frequentoit les Grands ſavoit conſer-

ver avee eux la dignité de ſon caractère,
mẽême en recevant leurs bienfaits, ou, ce
qui eſt plus encore, en les briguant.

Revenu de chez eux dans les aſſemblées
de ſes égaux, il n'y portoit point ces airs
de grandeur de protection, airs égale-
ment ridicules inſupportables, que les
petits eſprits gagnent ſouvent dans le com-
merce de ceux qui ſont fort au deſſus d'eux.
Non. II tembloit qur il eüt toujours vêcu
avec ſes pareils, ſi vous ne l'y engagiez
adroitement, ſes illuſtres Amis wentroient
pour rien dans ſes diſeours.

N etoit genéreux au delaâ de ee que ſa for-

tune lui permettoit, ce que je ne ſau-
rois lui pardonner, il letoit envers des Gens,

5 qui
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qui auroient dũ l'êcre à ſon égard, qui
weétoient rien moins que cela. II aimoit aà
tendio ſervice, je me ſouviens de lui avoir
oni dire plus d'une fois que peutâtre il wau-
roit de ſa vie ſenti combien la pauvreté eſt
facheuſe, ſi elle ne Pavoit ſouvent mis dans
limpuiſlance d'aider d'honnêtes Gens, qui
imploroient ſon aſſiſtance. II ſavoit tirer de
chaque circonſtance de la vie, où ſon ſort
le plagoit, tout ce qui pouvoit s') trouver
d'agieable, il n'y avoit point de caractè-
ies ſi farouches quril madoucit. II ne lui en
coutoit aucun effort ſur lui même. Sa bonté
naturelle lui gagnoit les cœurs les plus ftroces

les plus durs.
Mle parmi ceux, qui etoient à tous égards

ſes intérieurs, il ſe piêtoir de ſi bonne grace
à leuis maniéres a leurs gouts, que plu-
ſieurs oublioient ou même ignoroient quiils
nietoient pas ſes egaux. Kien ne pouvoit
faire plus de plaiſir que leur erreur à mon
vertueux Ami. I Saſſuroit par Ià qu'il n'a-
voit manqué à rien de ce que lhumanité
exige de nous envers nos Infetieurs.

Je n'onblierai de mes jours un trait fort
ſimple, mais qui me ſemble fort expreſſif.
Je revenois à pied de ma Maiſon de campa-
gne je marchois derrière quatre ou cinq
Bourgeois, qui nommèrent mon Ami. Laà

deſſus
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deſſus je ſuſpens un peuma marche, pour
les bien entendre. L'un. d'cux louoit beau-
coup la ſcience de cet excellent Homme.
Un autre faiſoit eloge de ſon ciprit de
ſon bon cocur. Un troiſieme fit obſerver
qu'il Ctoit le bien venu chez les Seigneurs
du plus haut rang. Je nren étenne, dit un
quatrième. Ce ieſt pas qu on ne urait aſſure
qu'il eſt fort ſavant. Mais Je ne m'n ſuis ja-
mais apperçu, quanil j'ai eu occaſion de le voir.
Tout ce que je puis dite de lui. ceſt quil me
paroit un bon Homme, qu il eſt un drole de
corps, quand il ſe met dans ſis gaguettes. En

ärité les Grands donnent cenune nous dans la
bagatelle, ſe laiſſent eblcuir de peu de choſe.

Je rapportai cette conveiſation à mon
Ami, il reconnut les Perſonnages aux por-
traits que je lui en fis. Je ne lui aurois pas
cauſe la centième partie autant de joie, ſi je
Jui avois appris qu'un grand Roi cu qu'un
Savant illuſtre louoient un de ſes Ouvrages.
Tout modeſte qu'il Etoit, peusen fallut que
je ne le trouvaſſe vain, ce jour- là, tant il
me témoigna de ſatisfaction de ce que des
Gens, qu'il étoit oblige de voir preſque tous
les jours, doutoient toũjours qu'il füt ſi
ſavant. Aſon cher, me dit. il, vous me ren-
deg un vrai ſcrvice, vous mi apprennesz ce que
Jignorois, ce quiil mimportoit de ſavoir,

enſin

Jo V
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enſin je vis par votre iecit que je nai point
fait trep declat, ni de mon peu de ſavoir, ni
uie la grand. ur de ceux qui veulent bien me pro-
tcger. Le Bourgeois qui ne ma traitt que de
bon Homme de drolte de corps eſt juſtement
celui des quatre, dont le jugement mt fait le plus

de pluiſtr.
Je pourrois vous rapporter bicn d'autres

ttaits de la vie de ce cher Ami. Pen ſais
un grand nombre qui me ſemblent admira-
bles, mais qui peutêẽtre ne vous paroĩtroient
pas tels. Mon amitie pour lui pourroit me
ſeduire en ſa faveur. Dailleurs je ne ſuis
pas Philoſophe, il ſeroit fort poſſible que
je piiſſe pour des vertus ce qui n'en etoit
pas. Paime mieux que vous jugiez de lui
par la dernière lettre, qu'il mait écrite. Il
Sy eſt peint.

„NMaonſiecur,
„Je me trouve ſur le déclin d'une vie,

„dque j'ai uſte de bonne heure par un travail
„egalement opiniatre inutile à ma fortune.
„Hivers accidens m'annoncent ma fin pro-

„chaine. LEmpereur Tite, dans la même
„ſituation à peu près au même àge que
„moi, ſe plaignit des Dieux, qui l'enlevoi-
„ent ſi rapidement de ce monde. IlIeſt vrai
„qu'il y laiſſoit plus de choſes dignes de ſes
»regrets que je n'y en laiſſerai. Mais euüt

2mon
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„mon ſort été auſſi gracieux que Pétoit le
„ſien, je ne penſerois ſeulement pas à repro-
„cher ma mort aà la Providence.

»Des que je ſus penſer, Javoue qu'il
„n'y a pas longtemps, je congus que Dieu
„ne me devoit rien, que moi je me devois
„tout a lui, aà ma Patrie, à ma Fatnille, à
„mes Amis a quiconque pouvoit avoir
„beſoin de mes ſervices.

„Je ne ſuis, ni aſſez aveugle, ni aſſcz
„hypocrite, pour croire ou pour dire que
„j aie rien fait pour Diezu. Cet Etre auguſte

auiſſi heureux que bientaiſant ne peut
„tirer aucun avantage de ce que je préten-
„drois faire pour lui. II nous donne tout
ce que nous avons, ilne nous demande
nrien pour lui même. II ne nous impoſe
„comme des devoirs que les choſes, qui par
„leur ptopre nature peuvent nous reiidre
„heureux, qui ſeules peuvent nous ren-
„dre tels, il ne nous les demande que
„par une ſuite de la raiſon pour laquelle il
„nous a créez, ceſt à dire, que pour pou-
„voir nous rendre eternellement heureux.

„II men eſt pas de même des Hommes.
„Vous le ſavez, mon cher Ami, en mille
„cd&e mille occaſions ils ont beſoin les uns des
„autres, le plus petit peut devenir néceſ-
alaire au plus grand. Ceux que leur naiſ-

„lance
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„ſance leur fortune ont rangez dans un
„etat meédiocre ne ſont pas à plaindre, sils
„ſont ſages. Ils ſe croient heureux de reſte
„de wdtre pas trop malheureux. Les Grands
„&c les Riches abondent en beſoins encore
„plus qu'en richeſſes. Ceſt peu pour eux
„de nouvoir ſe procurer les commoditez
„les egrémens de la vie. Ils attendent en-
„core de leurs Inférieurs la complaiſance,
„le reſpect, la ſoumiſſion, l'humiliation
„méême, de leurs Egaux, oun de leurs Su-
„périeurs, les égards les plus diſtinguez.
„Que quelcun des trois ordres que j ai dits
„manque le moins du monde envers eux, ils
„ne goutent plus de plaiſir ni de repos.
„lLes Petits ont auſſi leurs ridicules delicateſ-
„ſes, comme ils ſavent que leur baſ-
„ſelle les expoſe au mépris, leur orgueil eſt
„toujours ſur le qui vive, ils ſe cioient
„mepriſez, ſi on ne daigne pas les convain-
„cre du contraire, non ſeulement par les
„manires les plus humaines par les atten-
„tions les plus obligeantes, mais encore
„par des ſervices effectifs rendus de bonne

»grace.„Voild donc trois ſortes de devoirs que
„les Hommes ont à remplir les uns envers
„les autres, ſelon la condition, ouù il a plu
„à la Divinité de les placer. Il m'a ſajt

„naltre,
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„naĩtre, je len remercie, dans une claſſe
„d'Hommes, ou j'en ai vi une infinite au
„deſſus de moi, un aſſez giand uombte
„ã mes cötez, ou au deſſous. Cette ſitua-
„tion eſt la plus propre à nous pieſetver
„de Forgueil, du luse, de la molleſſe, de
„la baſſeſſe, des crimes de l'envie,
„ceſt ſur quoi eſt fondẽe ma gratitude en-
»vers Dieu. Mais je vous demande à vous,
„mon Ami, d vous le témoin de mes
„actions, à vous le conſident de mes pen-
„ſées les plus ſecrettes, ſi jai marqué vo-
„lontaire ment à quelques-uns de ces devoirs
„ſacrecz, auxquels Pordre de la Socicté,
„ordre divin, nous ſoumet envers les Hom-
»mes, de quelques rangs qu'ils puiſſent
être. J'ignore ce que vous me répon-
„drez. Une choſe, dont je tuis bien ſür,
„c'eſt que, ſi javois uniquement travaille
„pour cette vie-ci, je me croirois fort mal
„récompenſé du peu que j'ai fait de bien
„dans le monde.

»CCependant je he m'en tiouve pas plus
„malhcureuxr. L'Homme w'eſt point fait
»pour la vie préſente. Elle eſt indigne
„cdune nature auſſi ſublime que la ſienne,

un Etre auſſi bon auſſi magrifique
„que Dieu ma pu le créer pour une durte ſi
courte ſi malheureuſe. II m'eſt donc

22que-
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„queſtion pour tous tant que nous ſommes
„que de nous préparer par Pexercice de la
„vertu a entrer dans un autre monde, où
„notre bonheur ſoit enfin conſommé par
„la parfaite purification de nos ames. Je
„ſens que Dieu m'appelle dans cet autre Sie-
„cle. Je regarde la Mort comme la favo-
„rable Portière, qui m'y introduira bien-
„töt. O mon cher Ami, quron eſt heu-
„reux, quand ce quron perd en mourant
„eſt ſi peu de choſe, qu'on a tant a
»eſperer!

La ſuite pour lOrdinaire prochai.

A FRANCFORT.
Chez FRAnGorIis VARRENTRAPo.
 dans les Bureaux des Poſtes de chaque Vila.
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Peur  Annte ADCCXXXIX.

SEMAINE XVII.

Suite de la Lettre Vingt Unieme.

MonsiEuk,
TE ne puis copier la ſuite de cette lettre.

Ily trouve des endroits trop flatteursJepour moi, il y en a d'autres, qui me

voici ſeulement quelques pallages.
„Pluſieurs ſortes d'Hommes, fort difté-

„rens les uns des autres, font injure à Dieu,
„par la manière dont ils meurent. Je ne
„pacle point de ces Gens, également crimi-
„nels ſtupides, qui n'ont jamais connu
„Dieu, ni eux mêmes. P'en ai vü de cette
„eſpece monter nonchalamment ou même
„avec gaiete ſur bechaffaut, &c ſe jetter
„comme des Gens ivres entre les bras de la
„mart. Ils ſe croioient braves. La Populace

7im. III. R le
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„le eroioit auſſi. Moi je ne les croiois qu-
„inſenſez. Jen ai en vue d'autres, auſſi
„depravez que ceux-là, mais qui avoient
du moins quelques idées de Religion,
„quoique fauſſes, ou mal compriſes. Ils
„ſe croioient quittes envers la Divinite, pour
„quelques marques extérieures de repentan-
„ce, ou pour quelques prieres dites plus

kr

J „de la bouche que du coeur, enluite ils
„s abandonnoient paiſiblement à leur mal-
vheureuſe deſtine. Remarquez bien, mon
„cher Ami, qu'une infinite de ces Gens,
„ſut qui la Juſtice humaine n'a aucune priſe,
„de qui n'en ſont pas moins coupables en-
„vers Dieu, meurent avec les mêmes actes
„de dévotion la même tranquillite,
„que, ſur des apparences ſi quivoques
„des oeuvres fort inſuffiſantes, on canoniſe
„les derniers momens de leur vie. Voila
„des Saints faits bien aà la hate: D'autres au
„contraire ont rempli de leur mieux les di-
„vers devoirs de leur état, Lils ont
„manque à quelques- uns par un effet de la
„fragilite humaine, ils ont réparé en partie
„leurs fautes par un repentir prompt ſin-
„cère. De tels Hommes devroient com-
„pter ſur la bentficence infinie du Dieu, dont
»ils ont toujours reſpecte les volontez ado-
ntables à qui ils ſe ſont efforcez de plaire.

„Mais
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»Mais non. Vous diriez qu'ils ſe defient
»de cet Etre ſi bon ſi juſte, qui leur a
»,ordonne lui même de Pappeller leur Pere.
vlls ne tombent qu'en tremblant en fré-
„miſſant dans lheureux avenir, pour lequel
„il les a faits. C'eſt ainſi que, ſans le vou-
„loir, même contre leur penſte, ils lui
„font une eſpece cinjure.

„ſe m'imagine que les derniers momens
„de FHomme en cette vie ſe paſſent plus 2
vſentir qurà raiſonner. J'ignore done quelle
„ſera encore la force de mon eſprit, lorſque
„les maux auront preſque achevé de miner
„mon corps. Mais il me ſemble que mon
„ame eſt ſi penctrée aujourd hui des juſtes
„idées, que nous devons tous avoir de l'Etre
„ſouverainement bienfaiſant, qui nous a
créez, que je ne craindrai point d'être con-
„duit à ſes pieds par la mort.

„Je ne doute pas qu'éclairè des raions
2pénétrans, qu' il lancera ſur moi, je ne
»me trouve tout à coup mille mille de-
„fauts, outre ceux que mon amour propre

mon ignorance navoient pu m'empecher

„de decouvrir. ſe doute auſſi peu que je
»mne ſois ſaiſi dans ce moment-laà du plus
v„douloureux regret d'avoir deſobéi à un Etre
»qui me paroĩtra ſi auguſte ſi bon,
nqu'alors j aimerai infiniment. Mais ce re-

R gret
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gret mẽme commencera &e facilitera la pu-
„tification de mon ame, par conſéquent
„m'approchera du honheur, auquel je ſuis
„deittine, dont les ames pures tont ſeules
„capables. Je connoitrai diſtinctement
„je ſentirai avec vivacite la juſtice la bonté
„des Loix Divines lefficace des moiens,
„que mon Legislateur m'avoit donnez pour
„les ſuivre. Je macquerrai point ſans de peni-
„bles efforts les habitudes vertucuſes, que
„je n'ai pas contractées dans cette vie-ci.
„Qu'importe Du moins verrai-jc plus
„clairement la neceſſite la recompenſe de
„ces habitudes, je travaillerai avec d'au-
„tant plus d'ardeur de ſuccès à les ac-
„querir.

Mon Ami me marquoit dans un autre en-
droit une choſe qui me paroĩt remarquable,

que fai du penchant à croire vraie. La
voici en propres termes. „Nous ne devon
»pas croire que Dieu juge de nous ſur le
„pied que nous jugeons de nos pareils.
„T Homme ne récompenſe ne punit que
„les actions. Dieu recompenſe punit
„moins les actions que les habitudes, d' où
„elles decoulent.

„LNHomme a raiſon de juger comme il
„fait. I ne peut découvrir la ſouree des
nactions, dont il eſt le juge. II ſuffit qu'ek

les
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vles ſoient en elles mêmes ce qu'elles lui
vparoiſſent, pour qu'il leur doive des recom
„penſes ou des chãtimens. Ouä en ſeroit la
„docieté, ſi elle ne ſe hãtoit vas d'accorder
„des honneurs à quiconque Je couvre des
„livices de la vertu, ou de punir les pre-
„mieres actions, qui annoncent un Homme
3pernicicux? Les Hommes vraĩment ver-
„tueux ſeroient longremps accablez de Fin.
vjuſte indiffẽrence de ceux avec qui ils vi-
„Vent. Les vertus naiſſantes ſeroient etouf-
„fées dès le berceau par le triſte accueil,
„quon leur feroit. Les crimes au contraire
„ſeroient encouragez par la ſtupide patience,
„avec laquelle on attendroit à les punir
„qu'on ſũt sils tirent leur ſource d'une ha.
„bitude criminelle. Encore une fois donc
„nous ne pouvons juger les Hommes que
„comme nous les jugeons.

„BDieu au contraire dcouvre d'un coup
„d'oeil juſques dans le fonds de nos coeurs
„les principes de nos actions: Premiere dif-
„ference. Dieu nous juge ſaus aucun rap-
»port à lui même, mais ſelon ce que nous
„lommes effectivement: Seconde différence.
„J'en ajoute une troiſieme, qui eſt bien
„marquée. Ceſt que lHomme dans cette
„vie-ci peut devenir heureux ou malleureux
„par la ſeule manière dont on le traite, ſans

Kz qu'il
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„qu'il ait contribue par rien de réel a ce
„traitement. Mais dans la vie future ſon
„bonheur ſon malheur ſeront la conſé-
»ſquence infaillible neceſſaire des ſeules
„vertus ou des ſeuls vices, qu'il y aura ap-

»portez.
„Je ſuppoſe par impoſſible qu'un de ces

„Hommes, qui mont preſque fait d'autre
„bonne action que celle de mourit de
„reconnoĩtre alors leur indignite, ſoit au
„ſortir de cette vie rẽcompenſe de la Beati.
„tude éternelle, en vertu du repentir ſincère,
qu'il aura ſenti alors de ſa conduite paſſée.
„Croiez-vous qu'il puiſſe gouter aucun plai-
„ſir dans le Ciel même Nullement. Son
„ame ma pour ainſi dire aucun des ſens ne-
„ceſſaires pour connoitre ſa felicite pour
„en jouit. Elle wa jamais eu d'habitude
„avec la verite. Auſſi peu a t. elle ſũ ce que
„c'etoit que les vrais biens. Tout ce qu'elle
„avoit d'intelligence de ſenſibilitè, elle
„l'a preſque uſe dans la recherche dans la
„jouiſſance des richeſſes, des honncours, des
avoluptez. Elle a contracte ici bas la fune-
„ſte habitude d'attacher ſon bonheur à ces
„biens imaginaires. Elle ne les trouve plus
„dans le Ciel. Elle n'y voit au contraire
„que des objets etrangers pour elle. Triſte
„changement

vJavoue
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v J avoue qu' éclairce par la Divinite,

„elle appergoit bientôt, la vanitè des
„objets, auxquels eſle 'attachoit, la
„beaute réelle de la vertu. Des lors elle
„deteſte les premiers eſt charmee de la
„ſeconde. Elle ſe trouve auſſi hideuſe
„auiſſi criminelle qu elle eſt. Elle ſent la
v„difficulte immenſe de contracter des habi-
„tudes abſolument contraires a celles qu'elle
„a priſes ici bas. Elle voit en même temps
„la neceſſite d'acquerir ces nouvelles habi-
„tudes, pour jouir des biens qui lui ſont
„offerts. P'ai bien de la peine à miimaginer
„que vous puiſſiez la craire heurcule avec
ade tels ſentimens.

Mon Ami s étendoit encore d'avantage ſur

cet article. Mais je craindrois de vous en-
nuier, en le copiant. Lui même ſemble avoit
voulu dans la iuite renfermer ſa penſée dans
ce peu de mots. „Qudlques actions ver-
„tueuſes nous ſuffiſent auprès des Hommes,
„pour nous gagner leur eſtime, parce que
„veritablement il leur importe peu que
„nous ſoions vertueux, pourvuü que nous
„nous efforcions de le paroĩtre. Il nous faut
aupreès de Dieu des habitudes vertucuſes, par-
vce qu'elles ſeules etabliſſent en nous ce cara-
„ctère, auquel la nature même des choſes a at-
atachẽ la felicite, pour laquelle il nousa faits.

R 4 Je
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Je ne tranſcrirai plus de cette lettre que

le paſſage ſuivant. „lnſtruits des len-
„fance qu'il faut aimer Dieu croire tout
„ce qu'il enſeigne, les Hommes les plus
»corrompus regardent avec raiſon ces deux
»pré. eptes comme les devoirs les plus ne-
„ceſſaires qu'ils aient à remplir. Malheu—-
„rteuſement peu d'entre eux ſe font une juſte

„idée de l''un de Pautre.
»Ils croient qu'aimer Dieu, c'eſt ſentir

»pour lui ces mouvemens tendres paſſion-
„nez, qu' ils ſentent pour les Creatures.
„Des lors ils s efforcent d'exciter en eux ces
„ſentimens, ſi par hazard ils ſont d'un
„naturel tendre, ils y réüſſiſſent juſqu'au
„point de verſer des larmes, en ſe repré-
„ſentant les bienfaits infinis de Dieu envers
„ceux leur ingratitude noire. II eſt vrai
»quun quart d'heure après elles ſont ſechẽes,

veéritablement il n'y avoit guèêres d'ap-
»parence qu elles coulaſſent longtemps.
„Quoi qu'il en ſoit, ils ſe croient ſanctiſiez
„par des larmes ſi pieuſes. Je le croirois
„comme eux, ſi je voiois qu' ils fuſſent
„moins durs, moins vindicatifs, moins
„opiniãtres, moins ambitieux, moins fiers,
„moins voluptueux, plus juſtes, plus re-
»connoiſſans, plus humains. Ce change-
„ment ſeroit une preuve bien ſure qu' ils

„aime-

Jd
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„aimeroient Dieu, puiſqurils lui obciroient
„comme un bon fils fait aà ſon Pere.

»OD'autres nez avec une ame moins ſen-
„ſible ſe font d'autres eſpeces cilluſions.
„Celuici ſe raccommode avee un Homme,
„dont il avoit dejà ſenti que lamitié lui
„etoir bonne à quelque choſe. Celui. là
„abandonne certains plaiſirs, dont il com-
»mencgoit à ſe laſſer qui le ruinoient.
„Cet autre renonce à des vues ambitieuſes,
„dont il y a longtemps qu'il a vũ l'inuti-
„lite. Chacun enfin cede à Dieu quelque
„choſe, qu'il auroit ni plus ni moins ctdte,
„try eüt il point de Dieu. Et il croit aimer
„cer Etre infiniment aimable! Ah, muon
„cher Ami, ni vous ni moi ne ſerions les
„dupes d'un procéde ſi hypocrite, Dieu
»peut-il l'être?

„Voici la ſeconde erreur des Hommes.
„On leur a dit il eſt vrai qu'il faut croire
„tout ce que Dieu enſeigne. De laà sen.-
„luit le devoir indiſpenſable de chercher la
„volonté de Dieu dans ſa Revélation dans
notre propre Conſcience. Mais le pre-
„mier de ces travaux eſt trop penible pour
„la pareſſe ou pour la diſtraction de la plus-
„part des Hommes, le ſecond, qui con-
„firmeroit les dẽcouvertes dues au premier,
generoiʒ trop nos paſſions les plus ckeries.

R 5 „Que
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„Que fait-. on pour ſe delivrer de ce double
„fardeau n'en avoir pas moins le merite
„de la Foi? Chacun dans quelque Egliſe
„qu'il ſoir ne, sen rapporte ſur les articles
„de ſa croiance à ſon Paſteur, tãche de
„croire qu'il croit tout ce qui lui a ete en-
„ſeigne par ce ſaint Homme. D'abord il
„ſent vivement qu'il s en faut quelque choſe.
„pPeu à peu ce ſentiment saftoiblit, la
„memoire méme s'en efface. Enfin il par-
„vient à Simaginer que ſa foi eſt parfaite,

doès ce moment il ne manque plus rien
và ſon repos de ce cöte-· la.

„On peut rapporter certe double erreur
„de la pluspart des Hommes à l'ignorance
„de trois principes également clairs, le
„premier, qu'on ne peut aimer dun amout
„affectueux qu'un objet bien connu pro-
„portionne à notre manière de ſentir; le
„ſeeond, qu'on ne peut croire que ce dont
„on concoit diſtinctement la vcritt ou les
„preuves; le troiſieme, que les actes d'ai-
„mer de croire ſont abſolument involon-
„taires, que par conſequent nous ne pou-
„vons nous les commander à nous mêmes.

Je vous ai promis de finir par ce dernier
paſſage de la lettre de kfeu mon Ami. Je
tiens ma parole avec d'autant plus de plaiſir,
que je commence depuis quelque temps à

remar.
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remarquer que des penſtes ſi ſerieuſes pour-
roient bien convenir peu à un Ouvrage,
qui, comme le vötre, porte le titre d' 4-
muſtmens. Praurois du y penſer pluſtòt.
Mais je trouvois tant de douceur à vous
faire connoĩtre mon defunt Ami à vous
intereſſer à la perte que j'ai faite, que je
n'ai pas ſonge à autre choſe. Je vous en-
voie ci- joint quelques morceaux d'un Ma-
nuſcrit, qu'il m'a legut. Je ſerai charmé
pour l'amour de ſa mémoire que vous les
jugiez dignes d'être publiez. Je nrattends
que vous en trouverez les ſentimens un peu
extraordinaires. Mais voici dequoi empt-
cher qu'ils ne vous ſurprennent trop. Ce
brave Homme ctoit Anglois avoit vécu
aſſez longtemps en Suiſſe en Hollande.
Il wen faut pas tant pour penſer autremenmt
que les autres.

Jai Ihonneur detre, Monſieur, Votre...
Berne ce 8 Auril.

Lettre Vingt deuxieme.

Monſieur,
Vos Amuſemens ſe débitent à Rotterdam,

je n'en manque pas un, d'autres Anglois
les liſent auſſi, nous voions par quelques

lettree
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lettres qui 8 trouvent qu'ils vous ont pro-
curè à Lonches des Correſpondans. CGeſt
quelque choſe de flatteur pour un Ecrivain

d'avantageux pour un Libraire qu'un dé-
bit auſſi etendu. Mais craignez que bien-
töt il ne vous manque ici en Angleterre,
du moins ſi vous continuez à parler de la
Convention avec PEſpagne d'une manière
auſſi peu décidee aue vous Pavez fait juſqu'a
preſent. Gelſt aſſez la maxime l'humeur
des Francois de traiter les affaires d' Etat
comme des matières de ſimple curioſite. Ils
ont raiſon dren uſer de la ſorte dans ce qui
regarde le Gouvernement de leur Pattie.
Puiſque Pautorite y rcſide toute dans la per-
ſonne du Souverain ſeul, pourquoi S'in-
quietteroient- ils de choſes, qu'ils ne peu-
vent, ni empcher. ni coiriger? Il wen eſt
pas de même des Anglois. Ils partagent
avec le Roi PAutorité Souveraine, leur
approbation eſt auſſi néceſſaire, pour vali-
der les demarches de la Cour, ou du moins
pour les rendre agreables à la Nation, que
le Conſentement Roial Peſt pour donner
force de loi aux propoſitions de la Nation.
Il nous convient donc drexaminer avec Fat-
tention la plus ſcetupuleuſe ce que font les
Miniſtres du Roi les Depurez du beuple.
De la vient que chez nous chacun prend

paru.
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parti. Un Particulier neutre ſeroit regarde
ici comme un Homme, qui ne ſonge qu'a
ſa propre tranquillite, ſans ſe ſoucier du
bien-ẽtre genéral, d'où ntanmoins le ſien
depend.

Par ce ſincère recit jugez, Monſicur,
ſi avec vos menagemens vous pouvez plaire,
ni aux défenſeurs de la Convention, ni a
ceux qui la déſapprouvent. Pour moi, je
me ſuis deéclaié contre elle. Peutêtre I'Ex-
trait ſuivant vous attirera-t. il à mon patti.

Vous avez ce que ceſt que li Piece inti-
tulte, GRANDE QuESTION, la guerre
ou la paix avec Eſpagne. Ceux mêmes pour
qui elle avoit ete faite la eritiquèrent. En
voici une nouvelle Ctitique. On y repro-
che d'abord aux Partiſans du Miniſtère qu'ils
ont ete obligez d'avouer dans cet Ecrit ce

qu'ils avoient toujours nic auparavant, ſa-
voir, que s'il faut faire la guerre, les An-
glois n'auront point d'Allicz, au licu que
Eſpagne en aura pluſieurs, qu'elle ſera
ſoutenue particulieèrement par la France.
Fort bien, ajoute-t- il. Mais cloù vient
qu'on a mis IEmpereur les Hollandois
hors d'état de nous aſſiſter, commern
Eſpagne la France ſont elles aujourd'hui
ſi etroitement unies, elles qu'on nous repre-
ſentoit il n'y a pas longtemps comme divi-

ſées
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ſées par des interêts abſolument incompa-
tibles?

Le grand Faiſeur de queſtions ſemble
reconnoĩtre lui même qu'il y a quelque
choſe d' irregulier dans les meſures, que
nous avons ſuivies depuis quelque temps.
Il täche de rejetter ſur d'autres le poids de
cette faute. Voici comme il parle. „Que
„ces meſures ſoient bonnes ou mauvaiſes,
„elles ne ſont pas les meſures d'un ſeul Mi-
„niſtre; ce ſont les ſuites des conſeils una-
„nimes de la pluspart des Grands.,  Cette
excuſe eſt bien foible pour un Homme qui
a pris ſur lui tout le mérite le demerite
de ces meſures, qui Pa fait en termes fort
clairs.

Les vieux contes qu'on fait du Prétendant,
contes qui l' honorent plus qu'ils ne lui nui-
ſent, Fabſurde penſce qu' on ne peut gar-
der le ſecret dans un Etat libre, ne méri-
tent pas qu'on y reponde. Autrement il
ne faudroit jamais faire la guerre, tant qu'il
j aura encore quelque Rejetton de la Mai-
ſon Stuart. Et, quant à l'autre article, eſt-
ce donc qu'on voudroit nous ravir la liberté,
pour garder d'autant mieux le ſecret de nos
deliberations?

Il finit en diſant que la GRANDE QUE-
STION roule toute ſur une faulſe ſuppoſi-

tion,
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tion, ſavoir, que le Miniſtère a ſuivi a la
lertre Favis du Parlement, qui étoit de pro-
curer un deédommagement aux Marchands
leſez d'aſſurer le Commerce la Naviga-
tion à Favenir; que le Parlement aiant parlé
dans ſes Adreſſes au Roi de l'indemniſation
des Marchands, avant d'inſiſter ſur la ſüreté
future du Cemmerce, on a ſuivi exactement
ſon avis; que le premier point a éteè decide
ſinalement, que le ſecond a ete renvoit à
la diſcuſſion des Plẽnipotentiaires. Le Cen-
ſeur fait lä-deſſus les queſtions ſuivantes. A
t. on effectivement obtenu le premier point?
Les Marchands ont- ils réellement regu une
ſatisfaction proportionnée à leurs pertes,
ou bien n'eſt. ce qu'une ſatisfaction en eſpé-
rance qui peutêtre naura jamais lieu? La
principale intention n'eſt elle pas d'aſſurer
la liberte de notre Commerce de notre
Navigation pour l'avenir cd'obtenir une
réparation de Ihonneur de la Nation, qui
eſt leſé? A-t- on obtenu tous ces differens
points, oſerons nous nous flatter de les
obtenir? Nous ſerons bienheureux bien
ſurpris, ſi la negociation nous les procure.
Du moins ce ne ſera pas la guerre, qui le
fera. Catr le Faiſeur de queſtions a ingé-
nuement avoué aux Eſpagnols que nous ne
ſommes pas et etat de les attaquer.

Je
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Je ſais, Monſieur, combien keſprit de

parti tepréſente infidelement les choſes,
japplaudis à ce que vous avez dit ſur ce ſu-
jet. Mais de bonne foi croiez- vous que
cet Ecrivain ait tort, que notre mécon-
tentement ſoit mal fondeè: Je voudrois bien
que vous diſſiez non. Mais nous autres
Auglois, toüjours amoureux de la libertè
de penſer, nous ne voulons Pöter à perſon-
ne, nous vous aimerons toujours de quel-
que parti que vous ſoiez. Declarez vous
pour lun, ou pour l'autre. Pai l' honneur
d'être, Monſieur, Votre George
Graham.

Rotterdam 10 Auril.

AFRANCFOKT.Chez FRAucçois VaArRREnTRApp.
danus les Burcaua des Poſtes de chaque Ville.



AMUSEMENs
LIIIERAIRES.

Peur  Annte ADCCXXXIX.

SEMAINE XVIII.

Lettre Vingt Troiſieme.*
1 E viens de me reſſouvenir, mon cher Mon-

ſieur, de la promeſſe que vous m'avez fai-J te au ſujet de la Relation de votre Voiage

de Salonique, cette idée a fait tant
d'impreſſion ſur mon eſprit, que quoique je
fuſſe prẽt à me coucher, jai pris la plumo
pour vous commencer ſur le champ un
Journal, qui ne finira qu'âà notre arrivte à
Smyrne. Dieu veuille qu'il ne devienne
voint aſſez long pour nous ennuier l'un
Pautre.

Je crois, pour entrer en matiere, devoir
d'abord vous dire pluſieurs choſes que vous
ſaver, ſi vous ne les ayez pas oublièes. Vous
n'ignorez point, par exemple, qu'aujourc-

Tom. III. 8 hui
Ceite lettre m'a ett communiquee.
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hui neuf Janvier 1727 il étoit environ deux
heures après midi. quand nous nous ſommes
dit adieu à Top-hana, qui'il faiſoit deja
un vent un peu plu que raiſonnable; vous
pouvez même vous douter, pour peu que
vous connoiſſicz le Capitaine Lesle, que
nous avons étè requs tiès- gracieuſement ſur
le Vaiſſeanu. Les trois coups de canon,
dont nous avons ſalué le Serail en partant,
doivent de plus vous avoir annonce que
nous avons mis à la voile entre quatre
neuf heures. Tout ce que je puis donc
vous apprendre aujourd'hui, Ceſt qu'il fait
maintenant un temps de tous les diables dans
la Mer de Marmara. Bon ſoir, je vais me
coucher; ſi je me releve, je vous en parle-
rai demain plus au long.

Du 1o Janvier. Ah, mon pauvre Mon-
ſieur, les vilaines images qui nous occupent,
ſoit en veillant, ſoit en dormant, pendant
une tempête! Nous avons efſuie ſans reläche
depuis hier tout ce que les flots les vents
ont d'incommode de périlleucr. Il ne
nous en a cependant coũté que notre Cha-
loupe, deux Hommes que l'on y avoit
mis, venoienm de fe jetter dans le Vaiſſeau,
lorſqu'elle a etè engloutie. Ce ſeroit en etre
quitte à bon marchè, ſi nous n'etions par- l4
dans impoſſibilits de mertre plus d' une

anchre
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anchre à la Mer. Quelque temps quiil faſſen
nous mouillerons donc dorénavant comme
nous ſommes partis, c'eſt a. dire, à PAn-
gloiſe. Ceſt ainſi que nous ſommes main-
tenant devant Lampſaque, encore nous eſti-
mons nous fort heureux d'y être; cepen-
dant, quelle que ſoit la Divinite que on y
adoroit autrefois, je vous jure que nous n'en
avons pas l' oreille moins balle.

Du 11. Nous levons l'ancre nous
voguons dans l'Hellespont. Que de beaux
traits d Hiſtoire, mon cher Monſieur, j aurois à
vous alléguer ſuriles objets, qui ſe préſentent
ſucceſſivement à mes yeux! Mais mes Pa-
piers mes Livres ſont dans mes coffres,
&c mes coffres ſont a fond de cale.

Il weſt pas plus de midi, nous voila
deja près de Fendroit le plus fameux de cette
Mer, je veux dire, pres de ce Detroit cele.
bre par les amours de Léandre, par les fo-
lie: de Xerxès par la courageuſe entrepriſe
de Suleyman, Fils d'Orkan. Le beau point
de vuũe, pour un Homme qui auroit plus de
mẽémoire que je n'en ai! Nous voions ſur
notre droite les reſtes de Cimeni, Fortereſſe
que ce vaillant Prince enleva la même nuit,
qu'il paſſa Hellespont ſur des Radeaux. Sur
notre gauche, à Fextrémite de Paneien Pro-

montoire Gygas, ſont les ruines du Fort que

8 2 Maho-
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Mahomet J. fit conſtruire; Mayto, priſe
jadis par les Catalans, ſous le nom de fort
Madyte, ſemble, par le contour que la cöte
fait en cet endroit, fermer tout paſſage à
notre Navire. Vous voiez par-là que nous
nous approchons du mouillage, où lon doit
faire la viſite. Adieu, je vais mettre pied
à terre, pour ſolliciter le Diſdar, ou Com-
mandant, qui eſt de mes amis, de haàter
cette facheuſe cérémonie.

Me voĩci de retour du Bourg du Château
vieux d'Aſie, le Diſdar eſt malade, mais
ſon fils, que jai envoiẽ inviter à diner avec
moi chez Monſieur de Valnay, Conlſul des
Dardanelles, y eſt venu de fort bonne grace.
Nous ſommes actuellement à bord, où nous
buvons le Ponche avec lui. La viſite eſt
faite. On ſalue de trois coups de canon,

nous levons lanchre. Nous voila dejaà
entre les deux monſtrueuſes bateries, dont je
vous ai tant parlè; cependant nous m irons
gueres plus loin; la nuit qui approche, nous
oblige de mouiller au deſſous du Château.

Du 12. ſe ſuis ſür que Madame Dacier
auroit donnè la moitié de ſes Livres, peut-
ttre quelque choſe de plus, pour entendre
les belles choſes que je viens de dire, ou que
jJanrois à dire. Nous ſommes à la voile,

ac en



LirTTERAIRES. 277
en chemin faiſant, j ai fait temarquer à

Monſieur Baraillon, aux curieux du Vaiſ-
ſeau, une infinite d'objets reſpectables pour
cette illuſtre Dame. Je leur ai fait connoĩ-
tre quel eſt le Cap Gygas, ſur lequel abydos
éctoit bätie; le Rhodius, que notre ami
Monſieur de Valnay s obſtine à prendre
pour le Simois, en depit des Auteurs an-
ciens modernes; le Cap Dardanium, fa-
meux par le voiſinage d'un bois conſacré à
Hector, &c plus fameux encore par la Ville
qui a donne ſon nom au Detroit. ſJe leur
ai montrè le Cap Rhetée, ſur lequel on vit
autrefois les tentes, depuis, la ſepulture
ch Ajax, les Ports des Vaiſſeaux Grecs, le
Scamandre, le Quartier d'lyſſe, le Cap
Sigée, ſi celebre par le Camp le Mauſos-
lee d Achille, par la Ville fondce depuis,
en łhonneur de ce Heros; le Cap Malſtulſia,
près duquel on avoit élevt des Tombeaux à
Proteſilas à la malheureuſe Hècube. Que
vous dirai- je encore? Il n'eſt point de Cap
ou de recoins depuis les Chäâteaux vieux
juſqu aux Châteaux neufs, dont je ne leur
aie fait 'Hiſtoire. Vous ne ſerez pas ſur-
pris que ces choſes, ſur leſquelles aucun
Voiageur n'a parlẽ, me ſoient ſi bien con-
nues, ſi vous faites attention, que depuis
unt annee, je travaille tant ſur les Lieux,

S z que
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que dans mon Cabinet, ſur cette matiere.
Jai fait plus, j'ai prédit les courans que
nous trouverions en entrant dans hArchipel;

comme nous éprouvons actuellement la
verité de la prédiction, on commence à me
regarder comme un petit Oracle.

Du 13. ſe m'ai ete que trop bon Pro-
phete. Nous fimes hier tout ce que nous
pũmes pour paſſer entre la Cöte: d Alie
Tenedos. Mais le maudit Courant dont je
vous parlois, s'eſt trouve ſi violent, que
la crainte de ſubir le ſort de la Perle, de
bien d'autres Bätimens, nous a obligez de
paſſer à FOueſt de cette Isle. Nous mavons
pas éte plus heureux aujourd'hui. Les vents
ont changé, quelques efforts que nous
venions de faire, pour entrer dans le Canal
de Metelin, nous nous voions forcez de relãä-

cher au mouillage le plus voiſin. II weſt
guêres que midi, nous voici entre la Terre
ferme Tenedos, dont nous avons ainſi
pteſque fait le tour. Nous y jettons han-
chre; adieu, je vous quitte, je vaiĩs profiter
de lhonnẽtett, que notre Capitaine a eue de
faire mettre ſon Canot à la Mer, pour mo
conduire dans l'Isle.

Du 14. Heureux, trois fois heureux,
les P. L. encore avec eux quelques Voia-
geurs d'une réputation bien plus entiere!

Ont
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Ont- ils paſſe en vue d'une Viller Les voilà
en droit d'en parler, ils vous en font lHi-
ſtoire ancienne moderne; Siils y ſont
décendus, ne fut ce que pour deux heures,
ils en donnent une deſcription complette, à
laquelle même ils ajoutent ſouvent, par for-
me de digreſſion „des mémoires circonſtan-
ciez ſur la Religion, les moeurs, les cou-
tumes, &e les interêts politiques des Pais
dont elle fait partie. Quelles reſſources ne
trouvent pas ces admirables génies dans la
compoſition de leurs Ouvrages! L'Impri-
meur deſoeuvreé ſouhaite-t. il un Tome de
plus? Ils feuillettent quelques volumes, la
mauiere sttend; à laide de quelque epi-
ſode, le Tome ſera bientôt, ſi 'on veut,
auſſi gros que ceux des Cyrus des Cleopa-
tres. II eſt vrai que, ſi les Auteurs anciens,
ceux des Relations antérieures, même
ceux des Dictionaires, revendiquoient ce
qui leur appartient, le livre ſe trouveroit
ſouvent reduit a łEpitre dedicatoire au
privilege mais dans le fond, qu' importe
au Pablic On ne lui donne rien de nou-
veau que le ſtyle, quelques traits d'ima-
gination bien ou mal fonder. Eh! qurim-
porte, encore une fois? L'ouvrage tel qu'il
eſt, lamuſe: que doit. il ſouhaiter de plus?
Les Lecteurs qui nte cherchent qu'à Samu-

8 4 ſer,
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ſer, ne ſont.ils pas toujours en plus grand
nombre, que ceux qui veulent s'inſtruire?

Pardonnez cette boutade, mon cher
Monſieur, au chagrin que ai de ne pouvoir
me reſoudre à vous dire de Tenedos, que
ce que jen ai vũ. Cette Ville mra guèêres
moins de mille Maiſons; elle eſt au pied de
la Montagne la plus haute de PIsle; com-
me elle n'eſt point fermée de murailles, elle
ſeroit continuellement expoſte aux décentes
des Corſaires, ſans le Chateau qui la couvre.
Ce Chãteau eſt aſſez grand, flanque de
pluſieurs Tours. Il eſt aſſis ſur un Cap en-
tre deux Anſes, dont l'une forme un Port
aux Batimens du Pais. Un petir fortin ſitué
au Sud de cette même Anfe ſert en même
temps de Fanal de Baterie. Que vous
dirai-je de plus? Les Habitans de Tenedos
ſont preſque tous Grees. Lhabillement de
leurs femmes conſiſte en une ſeule juppe, qui
s'attache immediatement au deſſous des aiſ-
ſelles. Je ne vous parlerai point de leur
coeffure, parce que je ny ai pas bien pris
garde, je finirai en vous avertiſſant, en
cas que vous paſſiez par-là, d'aller voir dans
la Cour d'une Egliſe Grecque, deux inſcri-
ptions, qtie je weus pas le temps de copier.

Du i 5. Je metois propoſe de decen-
dre aujourd'hui à Tenedos, pour détermi-

ner
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ner la poſition des Ecueils qui l'environnent;
celle des Isles d'Imbros, de Samandraki
de Lemnos, de quelques autres points,
tels que ſont le Cap de Grece, le Cap Ja-
niſſaire, le Cap Baba, le Mont Ida. Pavois
deja tire mon demi-cercle de mon coffre,
je m'ctois fait une toiſe un cordeau. Mais,
comme on dit, Homme propoſe Dieu
diſpoſe. Le vent eſt trop fort la mer trop
agitte, pour ſonger à quitter le Vaiſſeau.
Je m'en conſole, parce que la plupart de
ces points ſont compris dans la Carte que j'ai
dreſſee, que d'ailleurs quatre inſcriptions
en marbre blanc, que j'ai déterrees ce ma-
tin à fond de cale, ne me laiſſeront de deux
jours le temps de m'ennuier.

Du 16. Ayvant que de m'informer par
quel hazard les marbres, dont je vous parlois,
ſe trouvent ſur ce Batiment, j ai juge à pro-

pos de copier les inſcriptions. Jrai paſſe
pour cela près de deux journces dans un Lieu,
où l'on ne vit jamais de lumiere que celle
qu'on y apporta, après quoi on m'a appris
que le tout appartient à Monſieur vander
Horſt, Miniſtre des Hollandois à Smyrne,
qui les a achetées en paſſant à Lampſaque.
Elle mériteroient ſans doute de tenir ici leur
place; mais Pune de ces inſcriptions eſt en
lignes aſſes longues, une des autres n'eſt

815 zueres
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guêres plus courte. Voilà, à parler fran-
chement, ce qui m'empèeêche de vous les en-

voier piéſentement.
Pendant que je vous écris ceci, on leve

I'anchre, mais ce n'eſt qu une fauſſe eſperance,
nous ſommes obligez de revenir au même
lieu d'où nous ſommes partis.

Du 17. Comme je ne vous ai encore parlé
que de nous, vous croiez peut. être
que nous ſommes les ſeuls à nous ennuyer
au Moüillage; il eſt bon de vous déſabuſer
la- deſſus.

Si Tenedos ne voit pas aujourd'hui ſur ſes
rives le même nombre de Batimens qu elle
y voioit, Priami dùm rigna mantbant, c'eſt-à-
dire dans le temps de ſa ſplendeur, il eſt cer-
tain au moins qu'elle wen voioit gueres alors
de Pais ſi differens ſi cloigned. Necro-
iez pas ſur ce debut que quelques Navires
Samoiedes aient rencontrè ici une Escadre
de Sevarambes, le cas eſt moins extraordinai-
re; le tout conſiſte en deux Vaiſſeaux Vé-
nitiens. qui attendent leur ancien Ambaſſa-
deur pour le conduire à Corfou. deux Va-
iſſeaux du Caire, qui attendent le vent pour
aller je ne ſgais où. un Vaiſſeau Francçois,
que le temps a obligé de relacher. Cependant,
en ajoũtant à cela notre Bãtiment, qui eſt
Anglois, vous conviendrez aiſẽment que

dans
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dans un ſiécle ſcelui, par exemple, des Ar-
gonautes où l'on regardoit la traverſce de
l' archipel, comme un voiage de long. cours;
dans un ſiecle, en un mot, où Pon creioit
avoir vũ les Antipodes, lorsque l''on avoit pt-
netre jusques vers le milieu de la Mer noire;
ces Inſulaires auroient ete bien ſurpris de
voir enſemble des Navires de quatre diffe-
rentes Régions, qui leur étoient peut-être
tout.à. fait inconnuẽs.

La bonne compagnie vient diétre augmen-
tée, par larrivée de  Aſie, Vaiſſeau camara-
de du nötre, mais qui, plus ſage que nous,
ne jugea pas à propos de nous ſuivre, quand
nous. partĩmes de Conſtantinople. Le voiant
venir a toutes voiles, nous avons levè lan-
chre, pour eſſaier de continuer notre route
mais ſemblables à des oiſeaux bleſſez, qui
ne battant plus que d'une aile eſſaient vaine-
ment de prendre Jeſſor, nous avons été
obliger pour la ſeconde fois de céder aux
temps, de revenir en toute humiliteé, re-
prendre notre premier gĩte.

Du 18. Pour cette fois nous ſommes par-
tis tout de bon. Nous étions deja à dix heu-
res du matin entre Molava, Chãteau de l' Isle
de Metelin, la Terre ferme. Notre Vais-
ſeau voguant majeſtueuſement ce ſoir entre
dix ou douæze Sacoleves, patits Batimens, done

»1
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il eſt entoure, me fait reſſouvenir de Cahpſo,
qui, au milieu de ſes Nymphes, paroiſſoit
comme un Cyprès entre je ne ſqais quels Ar-
buſtes. Ces idées ne paroiſſent gueres avoir
de rapport; mais en vérité, vous ne ſqauriez
croire combien on ſonge creux, quand on
voiage avec des gens dont on n'entend point
la langue. Cette reflexion me feroit pres-
que pardonner au P. L. tous les travers d'ima-
gination, qu'il nous donne dans ſes Livres
pour des réalitez.

Du 19. Je n'ai jamais mieux compris com-
bien les Marins ont raiſon de ſe plaindre des
Cartes de l' Archipel. Nous ſommes en vuũe
des Aloſtoniſſes, nous decouvrons pluſieurs
Isles aſſez etendues, dont aueun Géographe
ne fait mention. Cependant il ne faut qu'une
pointe de Rocher pour faire perir un Vais-
ſeau, il entre toutes les annees plus de 40o.
Batimens Frangois dans cette Mer. Les perils
où ils ſont expoſez par la, meriteroient bien
que l'ony fit plus d'attention.

Du 20. A meſure que je m'éloigne des
rives de Troie, je m'appercçois que mon ſtile
devient plus ſerieux; je ne puis cependant
m'empecher de vous faire part d'une refle-
xion, que j'ai eu lieude faire plus d'une fois
depuis quelque temps, ceſt au ſujet de ce
que je vous diſois hier. Presque tous les

nhoms
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noms Turcs aiant leur ſignification, on voit
ordinairement par le nom même, de quel-
le nature, ou de quelle forme cſt la choſe
dont on parle. Cette conſideration devroit
engager les Voiageurs les Gtographes a
ktre exacts ſur cette matiere. Cependant ils
le ſont ſi peu, qu'â peine voit. on quelque
rapport entre le vrai nom celui qu'ils nous
donnent. Qui Saviſeroir, par exemple,
de chercher en Calabernol, Cara bournous
le Cap noirr Je trouverois bien d'autres
exemples, qui prouveroient mieux ce que je
veux dire; mais je me ſers de celui-laà, parce
qu'ctant ce ſoir à lanchre près du Chãteau de
la Rade, c'eſt le dernietr Cap que nous avons
trouvt.

Nous ſommes enfin arrivez aujourd' hui 21.
Janvier, à Smyrne, où nous ſommes décen-
dus Mr de Baraillon moi, au bruit de
toute l' Artillerie de notre Vaiſſeau. Cette
politeſſe n'eſt qu'une ſuite de toutes celles
que le Capitaine a euäs pour nous pendant
K route. Nous n'en avons pas moins regü à
terre. Monſieur de Ffontenu, Conſul.,
quoiqu'abſert, a voulu ſe maintenir dans le
droit, qu'il seſtacquis depuis long. temps da
faire les honne urs de la Ville; on nous a
fait tant d'inſtances de ſa part, quit nous a
ete impoſſible de nous defendre de loger cher

lui. Les
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Les nouvelles que nous recevons, nous

convaincroient, ſi nous n'en avions été con-
vaincus par notre expérience, que le jour
que nous partimes de Conſtantinople, étoit
un jour plus propre à chercher qura quitter
un Port. Quelques Anglois venus à bord,
pour faire leurs adieux, sétant rembarquez
dans le temps que nous apareillions, ni lun
ni Fautre de leurs Caiques, ne put, dit. on,
gagner Top. hana, quoique ce trajet ne fũüt
que d'une portée de fuſil. L'un de ces petits
Batimens. dans lequel êtoit le frere de notre
Capitaine, deux de ſes amis, a eteè jetté,
à demi-plein d'eau, à Scutari, c'eſt-aà-dire,
au-delà du Canal de la Mer noire. Un Ca-
pitaine de Navire Anglois, deux Mar-
chands de cette Nation qui ctoient dans Fau-
tre, aiant ete emportez ſur un Ecueil deſert
des Isles des Princes, y ont paſſé jusqu'au
troiſieme jour, ſans manger autre choſe que
trois pistaches, que lun d'eux avoit dans ſa
poche. Enfin, craignant de n'avoir plus aſſez
de forces pour ſortir d'un ſi mauyais gite,
s'ils differoient plus long. temps, ils ont bou-

ché les fentes de leur Bateau avet des mor-
ceaux de leurs chemilſes, ils ſe ſont remis
en mer. On ajouüte que Peau qui les ga-
gnoit, les alloit enfin ſubmerger, lorsquru-
ne Barque de Pächeurs, qui paſſoit par ha-

zard,
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azard, les a ſauvez tout à la fois du froid, de
la faim, de la ſoif du naufrage. Mar-
quez-moi ſi cette avanture eſt exactement
vraie.

Voilaà, Monſieur, à quoi ſe réduiſent
jusques. ici les nôtres. Il mauroit ete faci-
le d'allonger ce Récit, en raportant les Ob-
ſervations Géographiques, que j ai faites pen-
dant la route; j'aurois pü même placer quel-
ques Traits d'erudition ſur les Lieux que
nous avons vus je l'aurois peut-être fait,
ſi je ne vous connoiſſois moins curieux que
moi ſur le premier Article, mieux intormé
que moi ſur le ſecond.

Je ſuis toujours, &c.

Lettre Vingt quatrieme.

Vous êtes donc toujours. Monſieur, dans
le même ſentiment, les Orateurs, ſelon
vous, ſont auſſi amonreux de leurs Produ-
ctions que les Poëtes. Vous urêtes pas mâ-
me éloigné de croire que les Poëtes ſont plus
indifferens que les autres. Je le conjecture par
les exemples que vous me citez d'Ovide de
Virgile, qui témoignèrent une ſi grande in-
difference pour leurs Ouvrages, que le pre-

mier

Ceitre lettre mia ete communiqute.
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mier allant en exil, brüla ſes Métamorpho-
ſes, le ſecond. prêt à mourir, conjura ſon
ami Varius de jetter dans le feu ſon Encide.
Mais que diriez- vous, ſi de ces exemples
mẽêmes j'en tirois des conſéquences toutes
contraires aux votres? Que diriez-vous, ſi je
repondois de la ſortea votre objection? Ovide
a brüle ſes Mcẽtamorphoſes, Virgile a deſiré
que ſon Enéide ſubit le même ſort, c'eſt laà
une forte preuve de leur affection pour
leur Poëme. Car enfin, Monſieur, il
eſt aiſẽ de penetrer dans l' intention de cespoë.
tes, ils ne vouloient ni 'un ni l'autre que leur
Ouvrage parut informe, en deſordre,
impartait comme il etoit, ou plutöt comme
ils croioient qu'il le fut, n'aiant pas eu le
temps de leur donner la derniere main, Pun
en etant empeche par la mort, le premier,
par le chagrin que lui cauſoient ſa disgrace

ſon iexil. Il eſt donc conſtant que
les Poëtes ſont, je ne dis pas auſſi, mais be-
aucoup plus amoureux de leurs productions
que les Orateurs.

Do ec
A FRANCFORT.

Chez FRAngorts VARRENTRAPp.
 dous les Bureaux des Peofies ae chaque Vills.
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Pour l Annie ADCCXXXIX.

SEMAINE XIX.

Lettre Vingt Cinquieme—

MousiEzuR,
 E connois à merveille le Negociant An-

glois, qui vous a envoie de RotterdamJ la lettre, que vous avez inſeree dans la

dixſeptième ſemaine de ce ſemeſtre des
Amuſemens. Creſt un Homme de beaucoup
de mérite. Mais il a du moins autant de
vivacite, il my a rien qu'il wy paroiſſe à
ce qu'il vous ecrit contre la Convention.
Je vous envoie dequoi vous mettre tout à
rait bien ayec lui. Ceſt une piece, que j'ai
reque en manuſcrit de Londres, &qu'on maſ-
ſure avoir cté dreſſee ſignée à Bath par
les Membres du Parlement, qui ſe ſont reti-
rez des deux Chambres.

„Notre qualite de Membres du Parle-

Tom. III. T ment
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„ment exigeant de nous łl attention la plus
„particuliere ſur tout ce qui intéreſſe le bien
„public, nous devons avoit en même temps
„la libertẽ neceſſaire pour faire prevaloir les
„bons avis ſur ceux qui ne le ſont pas. On
„doit y joindre une juſte conſideration pour
oceux, qui, attachez au bien de leur Pa-
„trie, en font la regle de leurs aviss. Ce
„ſont cette liberte cette conſidération,
qui ont toujours rendu le Parlement de la
„Grande Bretagne ſi recommandable. Mais
par un malheur des plus deplorables, les
»»principes, ſur leſquels ce premier Conſeil
„de la Nation s étoit toüjours conduit juſ-
»qu' ici, ſont tombez dans le mepris d'un
»grand nombre d'entre les Repréſentans.
„Le deſintereſſement a fait place a la corru-
»ption, la liberte à Feſprit de parti, Pamour
„du bien public à la dependance ſervile des
„vues des maximes d'un Grand Seigneur,
„qui, quelque fauſſes que ſoient ſes demar-
„ches, trouve toüjours moien de les faire
„approuver par le Parlement. Cette Aſſem-
„blée, juſqu'd preſent ſi reſpectable, ne
„devra plus être conſiderte que comme Ap-
„probatrice des actions de ce Grand Seigneur.
„Des Repréſentans animez d'un vrai zele
„pour L'intéret de leur Patrie ne peuvent
adopter de telles maximes, ſans trahir leur

con
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„conſcience leur honneur. II ne leur
convient point d'avoir ſeance dans un Par-
„lement, où toute voix, qui ne s accorde
„point avec celle de ce Seigneur, eſt obligée
„de ſe condamner au ſilence. Ainſi nous
„declarons que, notre preéſence étant inutile
„dans lune dans l'autre Chambre, nous
„prenons le parti de nous retirer, en deplo-
„rant le ſort de ceux qui, de Repréſentans
de la Nation, ſont devenus les Eſclaves du
„Miniſtère. La Grande Bretagne n'a plus
„aucune influence ſur ce qui paſſe dans les
„autres Cours, elle qui les gouvernoit en
„quelque ſorte avant la derniere guerre. Le
„Cardinal de Fleury, plus habile moins
„intereſſe que le seſt conduit de
„ſorte, que le reſſort general des affaires eſt
»aujourd'hui dans le Cabinet de Verſailles.
„De la on dirige tout ce qui ſe paſſe à
nou S. Em. seſt acquis tant de crédit quron
„n'y réſout que ce qu'elle veut. Cet habile
„Niniſtre vient de reüſſir de même contre
„toute attente à gagner la confiance de la

„Cour d'Eſpagne. La.. le Car-
„dinal etoient le feu leau. III'a ſũ pren-
„dre par ſon zele pour laggrandiſſement de
„ſa Famille, il en eſt comblé de faveurs.
)S. Emin., tcüniſſant enſemble les deux
vbranches de la Maiſon de Bourbon, les

T 2 uniſ-
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„uniſſant avec la Maiſon d'Autriche, tandis
„qu'il tient entre ſes mains le noeud de cette
„union, ſe trouve le maitre d'exécuter tout
»e quril venut. Le a voulu faire
„la mẽme choſe. Mais ça toujours été, en
„brouillant les cartes, au lieu que le Cardi-
„nal fait tout, en les rangeant à lavantage
Ade ſa Cour, qui par laà eſt devyenue l Arbi-
„atre des autres.

Tandis que je copiois cette Piece, des
nouyvelles publiques m'ont appris qu'elle nreſt
point de ces Ouvrages pſeudonymes, que
la Satyre fabrique dans les tẽnebres,
qu'elle a etè remiſe au Lord Grand Chance-
lier dans un Paquet à ſon Adreſſe, avec une
lettre ſigne Alexandre Murray, des priè-
res de communiquer le tout au Parlement.
Sur ce pied la, vous devez bien penſer, Mon-
ſieur, que les noms, que j'ai marquez ſeu-
lement par des points, ſont moins ménagez
dans cet Ecrit. Quoi qu'il en ſoit, il me
ſemble qu'il ſuffiroit pour la juſtification du
Miniſtre, qur on y attaque, d'expoſer au
nacurel Fétat floriſſant du Commerce de
łAngleterre, la haute conſidération dont
elle jouit au dehors. Mais votre Correſpon-
dant de Rotterdam, qui vous attribue mes
lettres, vous accuſeroit encore de ſouffler
de la mẽême bouche le froid le chaud, en

ne
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ne traitant que cemme des problemes cu-
rieux les affaires de ſa Patrie. II trouvera
mieux ſon compte dans 'Extrait ſuivant,
qu'un Ami m'envoie tout fait d'Angleterre.
Je my change pas un mot.

Les Manutfacturiers de drap ont fait re-
mettre divers projets au Parlement, pour
empẽecher la ſortie des laines hors du Roiau-
me, ſortie, que les Loix les plus rigoureu-
ſes &c la peine même de mort mont pu em-

pẽcher juſqu'à preſent. Quelques. uns ont
opiné que, Sil étoit libre à tous les Etran-
gers d'acheter nos laines, les françois fabri-
queroient moins d'etoffes qu'ils ne font au-
jourd'hui, que la Grande Bretagne y ga-
gneroit beaucoup, puiſqu' on reſtraindroit
par la le Commerce des Frangois, nos pius
dangereux Rivaux dans le commerce, ſur
tout dans celui des laines fabriquées.

Nos Fabriquans ſont cette obſervation re-
marquable. „II y a ſoixante neuf ans que
„les Manufactures de laine ont commencé à
„fleurir en France, à compter de lannée ſoi-
„xante neuf du dernier Siecle. Ce fut alors
„que Louis XIV. fit ctablir quarante auatre
„mille deux cent Métiers de divetſes Etoftes
„de laine en differens endroits du Roiaume.
„On les encouragea avec tant d'ardeur, qu'-
vils fabriquèrent dans la même annee ſix cent

T 3 ſeptante
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„ſeptante mille cinq cent quarante pieces de
„drap, dont le prix monta à dixneuf mil-
„lions neuf cent ſeptante huit mille deux cent

„nonante une livres, faiſant environ deux
„millions ſterling, outre qu'on entretint par
„la ſoixante mille quatre cent quarante Per-
„ſonnes, ſans parler d'un beaucoup plus
»grand nombre de Gens, qu'on occupoit à
»préparer la laine pour la filer, ni de ceux
qui la filoient. Quand Louis XIV., pen-
„dant tout ſon Regne, wauroit établi que
„ces ſeules Manufactures, il auroit fait aſſez
„de bien à ſes Sujets, pour meriter les mo-
„numens, que leur reconnoiſſance a conſa-
3crez à ſa memoire.

Cette remarque eſt ſuivie d'une autre,
qui n'eſt pas moins curieuſe que voici.

„Graces à ſes Manufactures de laines, le
„Limoſin, Pune des plus ſtériles des plus
„ingrates Provinces de la France, a cté en
„ctat de paier à S, M. T. C. la ſomme d'un
„million huit cent quarante quatre mille ſept
„cent quarante livres, ſeulement pour la
„taille de Fannce quatrevingt huit, outre
„pluſieurs autres taxes.

Ils rapportent un troiſieme fait, qui mérite
que je vous en faſſe part. Geſt que, dans
ces temps malheureux, ou le ſyſteme de Law
rendit la diſetie d'argent generale en France,

juſquens.
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juſques. Ià qu'il n'y en avoit plus pour ache-
ter les chotes les plus néceſſaires à la vie,
le Duc Régent fut toũjours attentif à faire
fournir par le Thréſor Roial à Vaa Kobaix,
Directeur de la grande Manufacture d' Ab-
beville, les ſommes néeceſſaires pour paier
exactement ſes Ouvriers toutes les ſemaines.

Cette particularitt montre bien le cas, que
la France fait de ſes Manufactures de laine.

Nos politiques Fabriquans continuent en
ces termes. „Si moiennant notre laine,

„qui coutoit aux Francois environ deux cent
„mille livres ſterling, ils ont pu gagner en-
„viron vingt millions, que wauront. ils
»pas gagne les années ſuivantes, que leur
„conſomption au dehors eſt devenue beau-
„coup plus grande? Il n'eſt donc pas ſur-
»prenant que, poſſeſſeur d'une ſi riche mine
„d'or, Louis XIV. ait tenu tete ſi longtemps
„à toute Europe. Car ſuppoſe que les
„krancçois, en fabriquant nos laines depuis
„ſoixante neuf ans, w'aient gagné par an
„due deux millions ſterling, le profit de ce
„ſeul article ſe monte aujourd' hui à cent
„trente huit millions, notre perte monte
„par conſequent au double, ceſt à dire, à
„deux cent ſeptante ſix millions ſterling,
„puiſque nous perdons tout ce qu'ils ont
„gagnt. Nos Marchands clandeſtins de

74 laine
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alaine ſont plus ennemis de la Grande Bre-
„tagne que les Acheteurs Frangois. Car ils
„vendent leur Patrie pour un gain chetif
„deſolent leurs propres terres, en penſant
„les aggrandir. S'ils retenoient chez eux
„leurs laines, les auarante quatre mille mê-
„tiers etablis par Louis XIV. 'arrêteroient
„biemöt, probablement un pareil nom-
ꝓbre, ctabli depuis ce temps- la, auroit le
„meme ſort. Par là on enleveroit a la France
ales armes les plus dangereutes, qu'elle puiſſe
„emploier contre lAngleterre,

 aurois puù finir ma lettre avec ces extraits.
Auſſi bien eſt elle deja railonnablement lon-
gue. Mais elle ſeroit trop ſerieuſe pour vo-
tre Ouvrage, d'ailleurs je ne puis reſiſter
à Fenvie que j'ai de vous rapporter quelques
faits tout nouveaux fort curieus. Le pre-
mier regarde le nommé Charles Barrington,
natif de FIsle de Wight, qui stoit embar-
quẽ ſur un Vaiſſean de la Compagnie Sué-
doiſe des Indes Orientales, en qualite de
Supercargo. II eut occaſion de voir un Roi
de Madagaſcar dietre vu de la Princeſſe,
Fille unique Hcritière preſomptive de ce
Prince. Il plut au Pere encore plus à la
fille. Ses aftaires de commerce wen prirent
pas un meilleur train. Au contraire, la
Princeſſe, qui faiſoit les delices du Roi

qui
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qui étoit Pame de ſes Conſeils, inſintibit Er
que les offres du jeune Etranger n'écdienit
pas aſſez avantageuſes, qu'on ſauroit bien
le reduire par d habiles ménagemens à offrir
enfin de meilleures conditions.. Elle faiſoit
naitre ces obſtacles, pour arréter Barring-
ton dans lVlIsle pour avoir le temps de le
mieux connoĩtre de lui inſpirer autant
d'amour qu'il lui en avoit donne. I etoit
bien eloigne de penſer qu'il wtoit malheu-
reux, que parce qu'on le trouvoit beau
qu'on Faimoit. II ſe plaignit à un Grand,
dont il avoit gagne les bonnes graces par
des préſens de menilles de verre de cui-
vre, bagatelles, qui ſont dans cette Isle ce
que l'or les diamans ſont ailleurs. Ce-
lui.ci, Confident ſecret de la Princeſſe, ré-
pondit à Barrington qu' elle ſeule pouvoit
s'oppoſer aux bonnes intentions du Roi à
ſon egard, qu'il feroit bien de sadreſſer à
elle, qu'il la ſonderoit ſur cette audience,

queil lui ſerviroit diIntroducteur. Tout
réüſſit. La brinceſſe reẽgut le Supercargo
avec bonte. Elle lui ſit même des preſens,
qui pouvoient plaire ã un Homme né en
Europe. Elle y joignir de grandes promeſ-
ſes. Mais ce fut tout ce qu'il obtint. Les
conférences ſuivantes avancèrent d'avantage
ſes affaires celles de la Princeſſe. Elle

T 5 ctoit
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etqht bell? bienfaite, la demarche noble,
le regard fier. mais que l'amour avoit grand
ſoin d'adoucir, des manières dignes de ſa
naiſſance, ſans en être moins gracieuſes.
Barrington en fut frappéè. Des ſentimens
plus au gré de la Princeſſe ſuivirent ladmi-
ration. Il woſa souvrir à perſonne, il
ſe promit bien qu'il ſe conduiroit devant la
belle Madagaſcarienne, de manière à ne
lui pas laiſſer deviner une paſſion, qu' il
croioit ne pouvoir avouer ſans ridicule, ni
ſans peril. Il ne ſavoit pas que les meilleurs
yeux du monde en pareil cas ſont ceux d'une
Amante. Elle reconnut avec joie, à ſon
trouble, à ſon embarras, à la vivacité de
ſes regards, à la langueur paſſionnce qui y
ſuccedoit, à mille choſes dont il ne sS apper-
cevoit pas lui même, combien elle lui plai-
ſoit. Je mimagine qu'en pareil cas la pre-
mière penſce d'une Dame, c'eſt de s applau-
dir du pouvoir de ſes charmes. Jignore ſi
elle le ſit. Mais ce qu'on me mande,
que je crois bien auſſi, c'eſt que d'abord
elle fut charmée de la prudence du reſpect
de ſon Amant, qu'enſuite elle ſouhaita
qu'il eüt eu un peu moins de l'une &c de
lautre. II ne lui reſtoit qu'un expedient
aſſez ſimple. Gtoit de faire les premiers
pas. LAmour a bien ſũ introduire ce cére-

monial

wo
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monial en Europe parmi les grandes Dames,
qui aiment des perſonnes d'un rang au deſ-
ſous du leur. Pouvoit- il manquer de le
faire recevoir aà Madagaſcar, ou il regne
avec plus d'empire que dans nos climats
glacez? La Princeſſe &y ſoumit ſans peine

ſut ménager tout à la fois dans un aveu
ſi delicat ſa dignité ſa paſſion.

Si je faiſois un Roman, je rapporterois
ici les tendres folies, que la joie fit faire,
ou dire, au fortunéẽ Barrington. Je ferois
naĩtre enſuite mille incidens, les uns favo-
rables, les autres non, il y auroit bien
du malheur, ſi, en y mêlant de longues
converſations, dont jamais perſonne ne
mauroit rien rapport, je ne compoſois pas
des mémoires auſſi longs auſſi vrais que
ceux des Ma..., des Mo..., des dA.,
des Me.. des P...  Plus j'avancerois
dans mon recit, moins vous pourriez devi-
ner ce que mon Héros ou mon Héroĩne
deviendroient à la fin des fins. Ne craignez
rien de ſemblable, mon cher Montieur.
Outre que ceci eſt une hiſtoire, c eſt que je
me hãte de venir au denouement. Depuis
ce temps-la donc, Barrington obtint tout
ce quril avoit demande pour les Suedois. La
Princeſſe obtint à ſon tour qu'il lui fuüt per-
mis de faire ſon Epoux de Barrington. LA-

mour,
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mour, qui avoit fait ce mariage, voulut
aſſiſter aux noces, il devint le meilleur
Ami des deux Conjoints, on ne pouvoit le
mauquer, pourvũ quron le cherchât chez
eux. NMalheureuſement la Princeſſe weur
guères de temps pour gouter les douceurs
d'un nnriage ſi délicieur. Elle mourut.
Mais il ſemble quren expirant elle avoit lẽgue
au Roi la tendreſſe, qu'elle avoit toujours
eue pour barrington. Ce Prince fut charmé
de la douleur vive ſincère, dont ſon Gen-
dre étoit penétrẽ. I ſentit du ſoulagement
à la pleurer avec lui ſans tẽmoins, Il en
vint à le regarder comme un Homme neceſ-
ſaire à ſon repos. Il le trouva enſuite pro-
vre aux affaires les plus importantes, il
Jes lui confia. Barrington s'en tira au gre
de ſon Souverain des Sujets.

Ses ſervices ont éte paiez de la manière
la plus digne, dont pũüt &aviſer un bon Koi

un bon bere. Il a declare Barrington ſon
Succeſſeur. Les Grands le peuple ont
applaudi également à ce choix. Quos ludos,
Fortuna, facis. Vous allez voir le ſujer de
mon exclamation. Par la même lettte, d'où
je tranſcris cette nouvelle, fapprends qu'-
aujourd'hui les Negocians d Angleterre
de Suede font la cour au puiſſant fortuné
Bartington, qu'ils ne conſideroient juſques là

que
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que comme les tiois quaris encore plus
des Hommes conſidètent ceux qui ont befoin
d'eux, dont ils tirent les plus grands ſer-
vices. Peutẽtre lui paioient-ils de mauvaiſe
grace avec une ſordide lezine ce quils lui
devoient ſelon leurs conventions, Aujourch-
hui ils lui paieroient richement juſqu'â des
eſperances des promeſſes, peoutdtre
fauſſes.

Mais dequoi eſt. ce que je maviſe de par-
ler Morale, Morale chagrine, qui pis eſt.
dans une lettre, que j'avois réſolu de finir
gaiement? Hatons nous de paſſer à une au-
tre hiſtoire. J'eſpère qu'elle ſera plus de
votre goüt, que cette foisci j Echapperai
d mon naturel porte aux réflexions.

Le nomme inomas Ashman de Lindhorſt
dans la Comte de Nidleſex s'eſt aviſé cet
hiver-ci, dans ſa quatrevingt neuvieme année,
de devenir amouteux, mais ce qui s'appelle
amoureux dans toutes les kformes, ckune
Femme du même endroit, qui avoit paſſe
les cent deux ans. Autre prodige! Elle eſt
devenue auſſi amoureuſe de ce Vicillard, qui
étoit pour elle un jeunve Homme. II ſalloit
que lAmour euät bien peu à faire, ou quiil füt
bien en train de ſe rejonir, le jour qurilsamuſa
à bleſſer ces deux coerurs, qui depuis long-
temips ravoient plus ſongè à lui.

Quoi
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Quoi quil en ſoit, tous deux ſe ſont trouvẽ

bleſſez à n'en pas revenir, ſans un mariage,
cclebrè accompli en bonne form. Le
Carnaval avoit vũ les premières étincelles
de leurs feur. Le Caréme a ſuccedé. Pen-
dant ce temps-la, il eſt defendu en Angle-
terre de ſe marier. Ces auarante jours ont
parũ trop longs à la tendre impatience de
notre Couple ſuranne. Avoient-ils tort au
bout du compte? A leur ge on ma point
de momens à perdre, à des coeurs curis
Fun pour lautre les momens, qui retardent
leurs plaiſirs, paroiſſent des ſiecles. Ils ont
donc ſolilicitè une diſpenſe lont obtenue

miſe à profit. Heureux Epoux, ſi j ctois
Poete, vous n'auriez pas manquè d'epitha-
lame, ceſt une honte pour les Anglois
de n'y avoir point ſongt. Mais peutetre
reſervent- ils leur chaleur poctiaue, pour
cclebrer la naiſſance du premier ftuit de vo-
tre hymenée. En ce cas-là je leur pardonne.
Un tel évenement mérite bien des Poetes,
qui ne ſe ſoient pas cpuiſez d'avance à celc-
brer des faits moins importans.

Je ne vous parlerai plus, Monſieur, que
d'un mariage extraordinaire, creſt encore
de mes lettres de Londres que je tire ce que
je vais vous eonter. Il y a dans cette Ville
un Perruquier joli, mignon, beau même,

qui
4
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qui n'a d'autre defaut auprès des Femmes
que celui d'avoir le teint auſſi uni qu'elles

les traits auſſi delicats. Notez bien que
ce défaut gäte furieuſement un Homme au-
pres de celles qui ſont Connoiſſeuſes. Auſſi
a-t il adreſſe ſes voeux à une jeune Novice.
Elle Fa écoute favorablement, ils étoient
ſur le point de ſe marier. Mais on a decou-
vert je ne ſais comment que ce Perruquier
etoit une Fille auſſi parfaitement Fille que
ſa Maitreſſe. Si cette avanture a des ſuites,
jaurai ſoin de vous les mander. En atten-
dant, je ſuis, Monſieur, Votre...

Amſterdam 18 Auril.

P. S. Apropot du mariage du Barbier
Femellen, eſt. il vrai ce qu'on mande de
Breslau qu'une Femme y en a époulſè une
autre? En verité, ce fait eſt bien éêtonnant.
Mais on y ajoute une circonſtance, qui l' eſt
encore d'avantage, ſavoir, que le ſoi diſant
Mari ſa pretendue Femme ont vecu plu-
ſieurs annces enſemble dans l'intelligence la
plus charmante, que les deux Parties ſe
ſont garde le ſecret avec la fidclitè la plus

xeligieuſe. Par quel art ce Mari de nom
a-te il donc gagne le coeur d'une Femme,
à qui il reſſembloit trop pour qu'elle Pai-
mãt? Mille mille Couples mieux aſſortis

ſont
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ſont moins heureux. II faut que le Mari
Femelle ait templace par bien des attentions,
des complaiſances, des ſervices, ce qui lui
manquoit du cötè de la nature, quelque
choſe qu'il ait pü faire, j'admire encore
Famour de ſa Femme pour lui, je ne le
conçois pas, il me paſſe. Ce qui'il y a de
facheux pour ces tendres Coujoints,
c'eſt que, ſelon mes lettres, la Juſtice,
inſtruite par je ne ſais quel haſatd de ce
qu'ils cachoient avec tant de ſoin, les a fait
arrêter tous deux, quron pourra bien les
punir rigoureuſement d'avoir violé par une
auſſi etratige union que la leur la ſainteté
du mariage.

A FRANCFORT.Chez FeRAncoris VARRENTRAbDp.
 duus les hureaux des Poftes de chaque Vill.
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Pour Annie ADCCXXXIX.

SEMAINE AX.

ν ν ν ν: νLettre Vingt Sixieme.

MonsiekuRk,

pour c
la brouette, ou à la charrette, qui trai-
noit de rues en rues cette honteuſe voiture.
J'admirai d'abord la clẽmence des Magiſtrats,
qui bornoient là ſon chatiment. Vous ſavez
qu'il y a bien des Etats, où il en auroit coute
la vie à cette Fille. Je mrattendris enſuite
ſur le malheur de ſa jeuneſſe parce qu'il ne
peut gucéres quavoir une triſte influence ſur
le reſte de ſa vie. Ce ſentiment me con-
duiſit à des réflexions, que je vais tâcher
de vous developper, ou de me developper
à moi même, car je vous avoue qu'elles ſe

Tom. III. U pré-

⁊ILy a quelques jours que je vis paſſer de-
m vant mes fenêtres une jeune Fille, qui,

F

L rime de vol avoit eté attachée a
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préſentoient en foule ſans ordre à mon
eſprit.

Les Souverains n'ont trouvé que deux
manières de punir le crime. Lune eſt Fin-
famie, lautre la mort. Linfamie eſt
pour tous ceux qu'ils jugent n'avoir pas me-
rite le dernier ſupplice. La mort eſt pour
ceux qu' ils ne croient pas pouvoir punir
d'une fagon plus terrible. Lorſqu'ils wont
condamné un Criminel qu'à linfamie, ils
ſe croient indulgens. Lorsqu'ils lont con-
damnẽ à mourir, ils ne ſe croient que juſtes.
Le Public penſe d'ordinaire comme les Juges,

moi j'oſe en certains cas penſer autre-
ment.

La jeune Brouetteuſe que je vous ai dite
va m'en fournir une preuve. Le premier
jour que je la vis attelee à Finfame chariot,
elle avoit la tete baiſſẽe, elle oſoit à peine
ouvrir les yeux, un rouge de feu lui teig-
noit les joues, je remarquois qu'â chaque
pas la honte lui ötoit le courage les forces,
je veux bien vous dire en confidence que je
ſouffrois avec elle, quoique je ne Faie jamais

vue que j'ignore juſqu'â ſon nom. Je la
revis le lendemain, je remarquai qu'elle
trainoit ſa voiture avec plus de vigueur que
la veille Le troiſième jour, jeus lieu de
juger qu'elle ne ſentoit preſque plus que la

fatigue
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fatigue de promener derriète elle une brou-
ette, qu'on m'a dit ktre aſſez peſante. De-
puis ce temps. la je łl'ai rencontrée pluſieurs
fois, je ſuis bien trompé, ſi j' ai eu tort
de juger qu'enſin elle ſe familiariſoit avec
linfamie.

Cette dernière penſte m'a penétrèé de pi-
tiè pour cette infortunce Créature. PVoilaà
donc une Ame perdue à jamais pour la vertu,
me ſuis- je dit. Par ou revienaroit elle à ſon
devoir? On lui en a fermè le chemin pour tou-

jours, en lui bouchant la route de l honneur? En
genéral, il me ſemble, Monſieur, que les

6.
tuges devroiem etre auſſi avares de Fhonneur
des Hommes que de leur vie. Quelques
réflexions ſans ordre ſans liaiſon vous fe-
tont comprendre ce que je veux dire.

Naturellement les Hommes redoutent
comme la mort le méêpris l'horreur de leurs
ſemblables. Mais auſſi ceſſent ils de crain-
dre Pun. l' autre, lorſqu'ils s'en voient en-
fin accablez. Alors ils ſe font à cette ſitua-
tion affreuſe. Ils ſe reconcilient avec le
vice, qui les a plongez dans le malheur. Ils
s efforcent d'en tirer du moins tout ce qu'il
peut faurnir diagréable. Par là même ils
s enfoncent d'avantage dans la voie de per-
dition. Ne ſeroir- il donc pas de l'huma-
nite en même temps de la politique d'etre

U 2 reſervt
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reſerve juſqu'au ſcrupule à infliger des peines
flẽtriſſantes?

Celui que les Juges condamnent à ces ſor-
tes de peines a encore quelques reſtes dihon-
neur, ou il men a plus aucuns. F'il lui
reſtoit quelque ſenſibilite pour Fhonneur,
Pinfamie publique la lui ète. Aulſſli bien
que feroit. il de ces ſentimens? Ils ne lui ſer-
viroient qu'à aigrir ſa douleur le deſeſpoir,
où e téduit la perte irreparable qu'il a faite
de beſtime des Hommes. Si le Criwinel
au contraire n'a point d'honneur, le con-
damner àâ l'infamie, c'eſt le laiſſer dans ſon
élcment, non pas le chatier.

On convient que les Souverains les
Magiſtrats ſont les Pêres du Peuple. Je pars
de ce principe, voici comme je raiſonne.
Un bon Pere ne punit ſes Enfans que pour
les cortiger. Je voudrois que ce fut là la
premiere regle des Magiſtrats dans la puni-
tion des crimes, qui ne mètritent point la

mort.Les châtimens, qu'un bon Pere inflige 2
ſes Enfans, ne les rendent pas mepriſables
à leur famille, ce n'eſt pas non plus ſon
intention qu'ils aient un ſi tuneſte effet. Dieu
ne chätie les Hommes que par un effet de ſa
tendreſſe pour eux, à cet egard, p'oſe le
dire, un Pere bon ſage eſt en quelque

fagon

ĩ
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fagon limage de Dieu. Je voudrois que de
même, dans les cas, ouä les Juges ont a
prononcer contre des Criminels, qui méti-
tent leur compaſſion par diverſes circonſtan-
ces, ils ne les condamnaſſent qu'â des peines
afflictives, que l'idée d'infamie fuüt ſeparee
de ces peines, en faveur des Gens qui tien-

nent encore à la vertu à l'honneur par
quelque endroit.

Ce que je propoſe paroĩt extraordinaire

ne beſt point. Lidee d'infamie, par
rapport aux ſupplices, n'eſt qu'accidentelle

acceſſoire, il depend des Legislateurs
de y ajouter, ou de len ſeparer entièrement.
Un François vous dira de lui même que ſon
père a eu le col coupe. II ſe garderoit bien
de vous parler avec la même franchiſe d'un
père mort ſur la potence ou aux galères. II
ſe peut ncanmoins qurun Homme penodu ſoit
beaucoup moins coupable par conſẽquent
moins infame que celui, à qui on a tranchẽ
la tête. Pourquoi donc un Francçois met. il
tant de difference entre ces deux Hommes?
C'eſt que les loix les uſages de France lui
font regarder lune de ces peines comme
ſimplement afflictive, Pautre comme
afflictive infamante tout à la fois.

Quoi! L'infamie, cet inſtrument ſi utile
entre les mains des Juges, ne ven ſerviront-

U 3 ils
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ils plus deſormais, pour effraier ceux qui
ſont ſur le penchant du crime? Je ſuis bien
cloignè de le penſer. Qu'ils continuent au
contraire de l'emploier. Mais que ce ſoit
avec les ménagemens les plus delicats. Qurils
paroiſſent eux mêmes regarder cette peine
comme affreuſe. Quron voie qu'ils ne ſe
determinent qu'è lextrémite à y alſujettir
les coupables. Qui'ils leur téemoignent la
violence qurils ſe font, en les y condamnant,
par Fair triſte abattu, avec lequel ils leur
prononceront leur ſentence. Peu à peu les
Scélérats mêmes parviendront à redouter
l'infamie plus que la mort. Combien ne
ſera pas utile cette methode? II eſt vrai quil
J aura encore des Criminels, les paſſions ne
ſauroient manquer d'en faire, mais il y en
aura moins, parce que pluſieurs d'entre eux,
qui ne regardoient l'infamie que comme un
pis aller fort ſupportable, lenviſageront
alors comme un mal terrible. L'infamie
des châtimens ne manque ſon effet, que
parce qu'on la met a tous les jours.

Je voudrois encore que la peine d'infamie
mimprimãt point ſur le front des Criminels
une tache ineffagable. Un Soldat en France
ꝗt deshonnoré, quand il a palſe par les ba-
guettes. Ceſt dire aſſez qu'il eſt incapable
du ſervice. Car ſans compter qu' aucun

Soldat
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Soldat ne ſeroit aſſez luche pour ſe reſoudre
à ſervir avec lui, quelle fidelite, quelles
actions de courage PEtat peut-il attendre d'un

Homme, à qui ſa fidelitè ſon courage
ne rendront pas lhonneur? Que faire donc?
Faudra-t.il que  Armée perde autant de Sol-
dats que les Loix Militaires en auront con-
damnez à ce chatiment? Non. Ces mêmes
Loix leur rendent d'abord l'honneur par la
cerémonie de leur paſſer le drapeau trois
fois ſur la tête, en menagant du même
ſupplice ceux du Régiment qui reprocheront
à leur Camarade ce qui lui eſt arrive.

Vous jugez bien, Monſieur, que ce cas
ne ſe peut appliquer dans ſon entier à la
Juſtice Civile, je ne ſonge pas non plus
à le faire. Qui craindroit une fletriſſure,
dont les moindres traces diſparoĩtroient dans
l'inſtant mêẽme? Elle nauroit preſque pas le
temps de faire une impreſſion douloureuſe,

par conſequent la Socictẽ en tireroit peu
d'avantage. Que le Criminel ſente donc
longtemps le fardeau accablant de l'infamie.
Mais auſſi qu'elle ne ſoit pas éternelle,
quiun Homme, qui a donne des preuves
non ſuſpectes de ſon retour à la vertu, ſoit
retabli dans ſon honneur par les mêmes Loix,
qui ont dũ punir ſon crime. Chaque rcha-
bilitation de cette eſpece ſeroit tout à la fois

U 4 un
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un acte d'quite de politique, rendroit
à la Socicte des Citoiens, qui, dans le ſy-
ſteme d'une infamie indelébile, lui auroient
êté à jamais inutiles, ou pernicieux.

Jai remarqu une autre choſe dans la diſ-
cipline militaire des Frangois. Ceſt qu'on
chaſſe avec infamie du Régiment tout Sol-
dat, qui a merité de paſſer pluſieurs fois
par les baguettes. On le regarde comme
perdu ſans reſſource pour la vertu, puiſqu'il
eſt inſenſible au dẽshonneur. Les Magiſtrats
pourroient en agir de même avec les Gens,
que la Juſtice a fletris plus d'une fois,
felon l'enormité de leurs crimes, ou les re-
trancher abſolument de la Societè, ou les
lhui rendre utiles par des travaux, qui ne
finiroient qu'avec leur vie.

En general, voici, Monſieur, quelle eſt
ma maxime. C'eſt que la Juſtice des Hom-
mes doit autant qu'il eſt poſſible imiter celle
du Dieu, de qui elle tient ſon autorite,
qui, en la lui donnant, ne s'eſt propoſe que
le bien commun des Sociétez. Or pourquoi
cet Etre auſſi bon que joſte punit-il les me-
chans? C'eſt afin que leurs châtimens ſoient
avantageux à eux mêmes aux autres Hom-
mes. Le Voluptueux eſt attachè ſur un lit
par une maladie d'epuiſement de lan-
gueur. Dans le triſte calme, qu'elle lui

pro-
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procure, il ſe rappelle ſa vie paſſee, il ſent
que ſa punition eſt une ſuite naturelle de
les exces, il ſe reproche les injuſtices qurils
lui ont fait faire, il en reconnoĩt la noirceur,
il retourne à Dieu par un repentit ſincere,
Sil ſe releve, il eſt fort probable qu'il repa-
rera ſes fautes par une conduite tout à fait
diffẽrente de celle qu'il a tenue.

LHomme orgueilleux opiniâtre ne
trouve point de plaiſir comparable à celui
de la vengeance. I1 eſt vrai que ce plaiſir
odieux n'eſt digne que d'un etre naturelle-
ment malin, tel par exemple que les Mani-
chtens ſuppoſoient le Mauvais Principe.
Ajoutez que jamais peutêtre la moderation

la patience ne coutèrent autant que la ſa-

tisfaction de ſe vanger. Je ne parle point
du ſacriſice de Phumanite, de la bonté,
ſouvent de l'équité, toũujours de la reli-
gion, qui eſt le premier, qu'on doit faire,
quand on veut parvenir à ſatisfaire ſon reſ-
ſentiment. Mais à quelles diſſimulations,
quelles inquiétudes, quelles impatiences,
quels rongemens de coeur, quelles dépen-
ſes ne faut- il pas ſe ſoumettre, avant de
gouter cette joie barbare! Quels embarras,
quelles craintes ſouvent quels maux lui
ſuccèdent! Alors le ſentiment agréable de
la vengeance ne ſubſiſte plus. Il men reſte

U 5 que
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que les pernicicux effets. Le Vindicatif en
vient à reconnoĩtre peu à peu que ſa propre
malice a ſervi d' inſtrument aà la Divinité
pour le chãtier. Bientòt il abhorre le plai-
ſir, qu'il a eu la folie d'acheter ſi cher. Il
decouvre. tout à la fois l'excès l'injuſtice
de la vengeance, qu'il a priſe, la clẽmence
auſſi bien que la juſtice de Dieu, lors même
quril chãtie les Hommes. Peutêtre retom-
bera-t-il de nouveau dans la faute, dont il
voit l' atrocite dont il prouve les funeſtes
ſuites. Mais lui la Socicte auront gagnẽ
à ſon chãtiment, que ſes chutes ſeront moins
fréquentes moins lourdes.

Il en ſera de mêne de cet Homme, qui
perd aujourd'hui dans le luxe dans le faſte,
non ſeulement les fruits pénibles des travaux

de Poeconomie de ſes Ancêtres, mais
mẽême ceux qu'il tire de ſon avarice. Il wa
jamais ſenti les déſagremens ſans nombre
artachez a certaines conditions. De laà ſa
dureté pour ceux que la Providence y a pla-
cez. En paiant ſon Laquais, il s imagine
lui faire une grace mériter la reconnoiſ-
ſance de ce malheureux. Si pour ſon pro-
pre interẽêt il a rendu ſervice à quelques per-
ſonnes, il devient leur Tyran leur repro-
che cent fois ſa bonte, quil traite de ſotte,

qui l'eſt reellement, puiſque jamais Dieu
ni
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ni les Hommes ne lui en tiendront compte.
Prete-t-il quelque ſomme ſur de bons gages?
Comptez qu'apres lui PUſure en pertonne
ne trouvera rien à changer au marché, qu'il
aura fait. Cependant cet Homme, en même
temps avare prodigue, cet Homme qui
ne refuſe rien à ſes paſſions, ce mênme Hom-
me admicte quun Artiſan qu'il paie mal man-
que cependant d'argent lui en demande.
Il exige de ſes Domeſtiques la ponctualite la
plus exacte; il ne recçoit leurs ſervices les
plus empreſſez que comme des dettes, qu'-
on lui paie; il les gronde rudement des
moindres fautes, qu'ils commettent; il les
chaſſe ſur les plus legères marques d'impa-
tience, qu'ils lui laiſſent voir; en un mot,
il les traite comme ſi les Gens qui ſervent
devoient être incapables de ſottiles, que
le privilege dextravaguer impunément fuüt
affectẽ à Populence à la nobleſſe. II
trouve mauvais au'un Homme, au deſſous de

lui par ſa naiſſance par ſes biens, le
mette d'une manière un peu paſſable, pour
s'accommoder à la ſottiſe du Monde, dont
il a beſoin, qu'un habillement moins
avantageux préviendroit contre lui. Il ne
ſauroit ſouffrir que le pauvre vertueux
Menuiſier, qui, à force de ſueurs d'epar-
gnes pendant la ſemaine, a gagné dequoi

kaire
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faire meilleure chere le Dimanche avec
ſa Famille, oublie un peu ſa miſeère ce
jour. là &sabandonne au plaiſir de ſe repo-
ſer, plaiſir qui eſt preſque le ſeul que ſa fortune

lui laiſſe. Il lui ſemble qura de telles gens
le néceſſaite le plus modique doit ſuffire:
les plaiſirs ſont de trop pour des Perſonna-
ges ſi mepriſables; ils ne ſicent bien qurà des
natures auſſi nobles que la ſienne, c'eſt à
dire, qu'à des perſonnes auſſi oiſives auſſi
riches. Mais attendons que l' adverſite, qui
ne ſauroit gueres manquer de ſuivre un jour
ou Pautre ion orgueil ſa dureté, łait re-
duit au niveau de ces Hommes,. qu'il me-
priſoit, qu'elle lui ait appris par une triſte
expérience quil retoit en rien au deſſus d'eux.
Que ſa maniere de penſer de ſentir chan.
gera! Quels reproches ne ſe fera-t- il pas à
lui même! Que ſa vanite lui paroĩtra folle,

ſa durete odieuſe! Qu'il regrettera luſage
honteux, qu'il faiſoit de ſes richeſſes, les
occaſions précieuſes, qu'il a perdues volon-
tairement, de les emploier d'une manière
qui repondtt à leur deſtination! Peutetre ne
ſera· t il plus temps pour ſa fortune de faire
des réflexions ſi mortifiantes, mais ſi juſtes.
Mais du moins y gagnera-t- il cette docilite,
cette humanitéè, cette patience, cette modé-
ration, dont il étoit incapable auparavant,
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ſa diſgrace &j craignant enlin pour eux un
ſort auſſi triſte que le ſien, deviendront- ils
ſages par ſon chãtiment.

Voilaà comme les peines, que Dieu nous
inflige, tendent par leur nature à nous ren-
dre meilleurs, nous qui ſouffrons,
ceux qui nous voient ſouftrir. Qu'il ſeroit
à ſouhaiter que la Juſtice humaine put ſuivre
de près ce modèêle! Sa rigueur mẽême ſeroit

ſalutaire aux Coupables. La Sociète en
general profiteroit de leur chätiment. III
inſtruiroit ceux qui ſont ſur le penchant du
crime en rameneroit quelques. uns à la

vertu.Il enſuit bien clairement de ces princi-
pes quiil y a pluſieurs ſentences de mort,
de banniſſement, de priſon perpéctuelle,
drinfamie ineffagable, que je reduirois, ſi
j ctois Legislateur, à des peines à des tra-
vaux, qui tourneroient au profit de la So-
ciétẽ, que ces Criminels auroient léſte. Tel
battroit du ciment, ou ſcieroit du bois, qui
pourroit ſervir à rebätir la maiſon, ou il a
volé. Tel, que d'autres Loix auroient con-
damne à être pendu, fileroit des cordes pour
les uſages ordinaires de la vie, il les file-
roit à meilleur marche que les Cordiers.
Telle Fille, que ſon manque de talens auroit

réduite
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reduite à gagner ſon pain par un commerce
criminel, apprendroit dans ſa priſon à ſe
procurer le néceſſaire même les commo-
ditez de la vie pat des arts utiles honnê-
tes, elle feroit pour un vil prix des den-
telles, ou des tapiſſeries, à lEpouſe ou à la
Mère du jeune Homme, qu'elle a debauche.
Une autre, que la ſeule haine du travail,
auquel ſon éducation Pavoit rendu propre,
auroit poulſſee aux mêmes crimes, plus cou-
pable que la première, ſeroit auſſi moins
ménagée. Mais en travaillant malgrt elle a
remplir certaines täches journalières, elle
Saccoutumeroit inſenſiblement à regarder le
travail comme utile amulant tout a la fois.
Cette habitude lui ſerviroit un jour, en
attendant le Public en profiteroit.

Il me ſemble quiil y a peu de Criminels.
dont on ne put par de pareils chätimens
faire des Sujets utiles. Mais par malheur il
en eſt aà peu preès des Juges comme de ces
Régens, qui ont à gouverner une foule de
Diſciples, dont pluſieurs ſont indociles,
chagrinent leurs Compagnons, ou les cor-
rompent. La multitude des Ecoliers délin-
quans la diverſite de leurs fautes embar-
raſſent ces Maĩtres les fatiguent. Pour
abbréger, ils établiſſent en genéral un cer-
tain nombre de peines, ils y condamnent

indif-
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indiffẽremment ſans beaucoup d'examen
le pius coupable celui qui l'eſt le moins.
Creſt aſſez pour eux que les fautes de ces
Ecoliers ſoient de la même eſpece portent
le wême nom. Vous m'avouerez que cette
conduite meſt pas equitable. Celle des Ju-
ges que je ſuppoſe Feſt elle plus? Certaine-
ment vous ne me direz pas qu'oui.

Ne croiez pourtant pas que je penſe à
leur faire un crime de ce que les proportions
ne ſont pas toujours gardees avec l' exactitude
la plus ſcrupuleuſe dans la diſtribution qurils
font des chãtimens. Cette exactitude ne
peut ſe trouver qu'en Dieu. Comme lui
ſeul eſt capable de voir les differences infini-

ment petites quiil peut y avoir entre cent
mille actions du même genre, lui ſeul auſſi
eſt capable de proportionner les peines avec
la préciſion la plus juſte à la malice plus ou
moins grande des fautes. Voici donc ce que
j'ai uniquement voulu dire. Ceſt que dans
ces ſortes de punitions, qui ne vont pas à
retrancher pour toũjours les Crininels de la
Societe, les Juges, maltres d'aggraver ou de
moderer les peines, ne ſauroient apporter
trop d'attention à les ajuſter aux circonſtan-
ces, qui peuvent être contraires ou favora-
bles au Criminel, circonſtances, dont il y
en a toujours pluſieurs, qui ſont importantes

8
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connues des Juges. Dans les autres ſortes

de chätimens, le Juge neſt que le Miniſtre
de la Loi ne fait que prononcer la ſen-
tence, qurelle a rendue, au lieu que dans
ceux-ci, les Coupables ſont abandonnez à
ſon cquitt. Alors il agit en Souverain
ſans dependance. Ses lumieres ſont ſa ſeule
regle. La dignité d'un Juge ne me paroĩt
jamais ſi auguſte que dans ces circonſtances-
la. Mais jamais auſſi elle weſt ſi difficile a
bien remplir. Geſt là qu'il a beſoin de
Pequitè la plus telairee la plus ſevère,
pour diſtinguer entre des fautes, qui paroiſ-
ſent toutes ſemblables, pour ne punir, ni
trop rigoureuſement, ni trop mollement.

Mais où m'entrainent mes reflexions! Eſt-
ce à moi de donner des avis aux Juges? En
veritẽ, je rougis de voir que ma temeérité
ait pü aller juſques. lä. Je ne penſois à rien
de ſemblable, en commengçant ma lettre.
Ma plume ſeule m'a inſpirè, comme
vous voiez, Monſieur, elle a fait aſſez
mal. P'eſpere qu'une autre fois elle reüſſira
mieux. En attendant, je vous prie de me
croire, Monſieur, Votre.

Auanheim ↄ Mai.

A FRANCFORT.
Chez FRAngçors VARRIMTRAPpr.

dous lis Bureaux des Poſtes de obaque Vila.

J
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Pour  Annte ADCCXXXIX.

SEMAINE AXI.

Lettre Vingt Septieme.

ModsiexoR,
E vous ai rapporte juſqu'ici ce qui ſe paſ-

ſoit en Angleterre, au ſujet de la Con-J vention Préliminaire avec Elpagne,

ily a peu d'Ecrits pour ou contre, dont
je ne vous aie envoie des traductions, ou des
extraits. Aujourd'hui les Ecrivains des deux
Partis ſemblent avoir abandonnè cette ma-
tjere. Effectivement elle etoit épuiſce,
peutêtre leur imagination Petoit elle auſſi.
Ainſi les Ennemis du Niniſtre remontent
maintenant à ſes anciennes nêgociations y
cherchent de nouveaux crimes, pour irri-
ter de plus en plus contre lui une partie de
la Nation pour nourrir la haine des Mé-
contens.

Tom. III. X Ce
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Ce qui m'étonne, c'eſt qu'run Peuple ſi

ſenſe puiſſe être la Dupe de leurs Ecrivains.
Par cxemple, ils bläment le Chevalier Ro-
bert Walpole d'avoir conclu en vingt ſix le
Traite d'Hanover, au lieu d'accéder à celui
de Vienne entre 'Empereur l'Eſpagne,
dont le but étoit d'abimer la France. Ce-
pendant chacun ſait quels deſſeins on formoit
alors à Vienne à Madrid par rapport à la
Compagnie d'Oſtende aà la reſtitution de
Gibraltar, outre que la France auxoit infailli-
blement trouvé moien de detacher l'Eſpagne,
ſi P Angleterre avoit accede au Traite de
Vienne, comme elle a reüſſi dans la ſuite à
mettre les Eſpagnols dans ſes interêts.

On deſapprouve le Traité de Seville,
parce que lintroduction de ſix mille Eſpag-
nols en Italie, au lieu de ſix mille Hommes
de Troupes neutres, y a occaſionné dans la
luite de grandes pertes aà kEmpereur. Vain
prétexte. LEitpagne a.t elle eu beſoin de
ces Troupes de la voie de la Toſcane,
pour conquerir les deux Siciles?

On traite d'imprudent le Traité conclu
en trente- un avec lEmpereur, parce que
bangleterre gy eſt engagce à garentir la
Pravmatique Sanction. Mais S. M. Imp.
s engagea de ſon cöte à faire ceſſer la Com-
pagnie dOſtende, qui avoit ſi fort allarmè

les
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les Anglois avec railon. L'avantage de
ce Traité eſt donc réciproque.

On fait un crime au Miniſtre d'avoir aban-
donné dans la Guerre précedente l'Empe-
reur, FaAllic naturel de PAngleterre. Que
falloit-il donc que fit ce Miniſtre? Quil
embarquãt la Nation dans une guerre contre
les horces rtünies de la France, de lEſpagne

de la Sardaigne, ſans pouvoir eſperer le
ſecours de la Hollande, qui avoit des raiſons
de ſe tenir neutre?

A quoi ne s'amuſe pas la haine: Elle va
juſqud reprocher au Chevalier Robert Wal-
pole l'aveu fait dans un Ecrit public que
angleterre aujourd'hui n'eſt pas en état de

faire la guerre aux Eſpagnols avec avantage.
On dit que cet aveu, füt il fonde ſur la ve-
rite, ne devoit jamais échapper à une Plume
Angloiſe, puiſquil deshonore la Nation,
qu'il eſt propre à redoubler la confiance de
ſes Ennemis. Mais ſi cet aveu eſt véritable,

qu'il n'apprenne rien de nouveau à ces
Ennemis réels, ou imaginaires, dont on
parle, eſt- ce une trahiſon de l' avoir fait?
Deailleurs qu'eſt. ce qui 'a arrache cet aveu,
dont on ſe plaint ſi amêèrement? N'eſt-ce pas
la néceſſité l'envie de convaincre les An-
glois d'une vérite importante pour eux,
dont leurs Démagogues, ou Tribuns du

X 2 Peu-
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Peuple, ſe gardent bien de leur parler, ſa-
voir, qu'une Nation commergante ne doit
s'engager dans une guerre, que dans lex-
tremite la plus preſſante?

Pour moi, Monſieur, qui n'i jamais été
àâ la tête des affaires publiques, qui ſans
doute n'y ſerai jamais, je rwai pas laiſſẽ de
mamuſer pluſieurs fois à ſonger comment
des Hommes, choiſis contre leur attente
parmi une foule de leurs pareils, pour de-
venir Miniſtres d'Etat, pouvoient ſe trouver
tout à coup capables de remplir avec hon-
ncur un poſte ſi difficile. Je ne ſais pas en-
core comment ils y prennent. Mais il me
ſemble que', sils ſont eclairez vertueux,
ils n'ont qurà ſe conduire dans les affaires les
plus conſiderables comme ils feroient dans
leurs affaires domeſtiques, ſur ce pied. là,
voici comme je raiſonne.

Un Negociant plaideur eſt un Homme à
demi perdu. Il donne aux Procureurs
aux Avocats des ſommes, qu'il auroit pü
emploier avec beaucoup plus de proßt dans
ſon commerce. IIleur prodigue ſon temps.
La meilleute partie de ſon attention eſt re-
ſervde pour ſon procès, ſon eſprit en eſt
aufſi rempli que ſon corur. Pendant ce
temps. là, il laiſſe échapper les occaſions,
d'où il pouvoit attendre un gain aſſurè,

d'autres,
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d'autres, qui les epioient, s'en ſaiſiſſent avi-
dement. Suppoſeè que ces occalions ſe re-
préſentent de nouveau, il ne peut en tirer
parti, faute d'argent, ou faute de temps.
Leſpérance de gagner ſon procès la crainte
de le perdre lattachent également à le
pourſuivre, par conſéquent lui font un
tort égal.

Je crois qu'il en eſt à peu près de même
des Anglois. Siils ſe brouillent avec l'Eſpa-
gne, la France, toujours alerte, quand il
s'agit de ſon intérêt, ne manquera pas de
leur enlever la traite des Negres, qui ſait
ſi elle ſe bornera à cet avantage. Ils atta-
queront peutetre Etpagne, ils depenſe-
ront, pour ſe venger drelle, des thréſors,
quils auroient plus utilement deſtinez à con-
tinuer leur commerce ordinaire à Faug-
menter. Cependant la guerre ira toujours
ſon train accoütumè, c'eſt à dire, tantöt
bien tantöt mal pour les Anglois, leurs
ſuccès leurs pertes les piqueront égale-
ment, enfin ils feront la paix, comme ils
pourront, mais ce ne ſera jamais à des con-
ditions aſſez avantageuſes, pour qu'ils ne
regrettent point de lavoir rompue.

Il me ſemble quraprès une déciſion, comme
celle que vous venez de voir, j' entends
quelcun me demander d'un air railleur quel

X 3 parti
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parti je prendrois donc, moi qui fais ici le
Docteur, ſi jctois à la place d'un Premier
Niniſtre d'Angleterre. Il ſeroit bien court

bien ſimple, peutêtre ajouterez vous,
Monlſieur, qu'il ſeroit bien juſte. Ce ſeroit
de faire detendre aux Anglois ſous les pei-
nes les plus rigoureuſes tout commerce illé-
gitime dans les Indes Eſpagnoles. Ceeſt la
contrebande ſeule des Anglois qui a fait naiĩ-
tre les diſffẽrends, qui ſubſiſtent aujourd' hui
entre les Cours de Londres de Madrid.
Aboliſſez la contrebande, qui auſſi bien eſt
une maniere inique de senrichir. Les plain-
tes les reprélailles ceſſent des lors.

J'avoue que peutêtre pluſieurs Néegocians
d'Angleterre perdront beaucoup, ſi on leur
ravit cette ſorte de Commerce. Mais ce que
ces avares injuſtes Particuliers auront de
moins, la Nation le regagnera. En un mot,
PEſpagne, n'aiant plus à ſe garder de leurs
pratiques illicites, en ſera d'autant plus diſ-
polſce à faire des conditions juſtes avan-
tageuſes à l Angleterre pour ſon commerce.

En véritẽ, Monſieur, plus j'examine ce
qui ſe paſſe en Angleteire ailleurs, plus
je me confirme dans la penſte, qui s eſt ſou-
vent picſentte à mon eſprit, que le malheur
des Republiques vient principalement de ce
que leurs Sujets ne ſont pas auſſi Républi-

cains
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cains qu'ils le croient, qu' ils devroient
Fêtre. Suppoſons qu'un certain nombre de
Marchands Anglois euſſent aimé veritable-
ment leur Patrie. N'eſt-il pas certain qu'ils
wauroient point voulu riſquer ſon repos,
pour ſe procurer leurs avantages particuliers
par la contrebande Je vous demande Sils
ont temoignẽ cette vertueuſe délicateſſe dans

les Indes Eſpagnoles.
Cependant ces mêmes Marchandds ſe re-

crient aujourd'hui, pour aigrir de plus en
plus les eſprits, qu'ils ne ſauroient trouver
aucune proportion entre les pertes eſſuices
par les Anglois, le dédommagement ac-
corde par les Eſpagnols. Ceſt qu'ils ne
comptent pas le tort, qu'eux memes ont fait
à PEſpagne par leur commerce clandeſtin,
ni les avantages, qu'ils en ont retirez. Ils
ne font entrer en ligne de compte que leurs
propres pertes. De la leurs plaintes ſur
l'inegalité de la balance. Vous allez voir ſi
elles ſont juſtes par ce recit, qui vient de
ſource. C'eſt un Anglois qui parle.

„Après que les Eſpagnols nous eurent
„accordè préalablement une reparation des
„pertes une ſatisfaction des injures, que
„nous avions eſſuices, la première ſupputa-
„tion des demandes de la Grande Bretagne
„contre l' Eſpagne monta à trois cent quarante

X 4
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quelques mille livres ſterling. y compris

„les ſaiſies, qui avoient eteè examinces par
vles Commiſſaires, auſſi bien que celles qui
„avoient eté faites depuis. Mais Monſieur
„St... un des Commiſſaires, jugea qu'il
„falloit raier quelques articles, qui conte-
„noient des demandes abſolument injuſtes,
„ou trop fortes, que cette déduction
afaite, la ſomme, qu'on pourroit exiger
comme une ſatistaction raiſonnable pour les
„Sujets leſez de la Grande Bretagne, mon-
„teroit à deux cent mille livres ſterling.

»Les prétentions, que l'Eſpagne forma
„de ſon cötẽ, montoèrent à cent quatrevingt
„mille livres ſterling, le ſusdit Commilſ-
„ſaire fut d'avis que toixante mille ſuftiroient,
„pour ſatisfaire aux juſtes demandes des Eſ.-
„pagnols.
„„SSur ce fondement on entra en négocia-
„tion pour une ſatisfaction reciproque des
„dommages ſoufferts de part d'autre,
„comme nous ne voulumcs accepter, ni les
„ccdules à nous offertes pour la reſtitution,
„qui nous devoit être faite aux Indes Occi-
„clentales, ni les aſſignations. qu'on vo loit
„nous donner ſur la Chambre de Seville,
„ou ſur les Vaiſſeaux de Régitre, ou ſur
„d'autres Vaiſſeaux à notre choix, que
hous rejettames toute autre condition que

„celle
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„celle d'un paiement effectit de la balance,
„qui ſe feroit à Londres dans un court tetme,
vil a eté ſtipule par le troiſieme article de la
„Convention que PEſpagne paieroit à Lon-
„dres nonante cinq mille livres ſterling dans
„bheſpace de quatre mois, cette ſomme,
„jointe aux ſoixante mille livres ſterling re-
„connues etre dues à  Eſpaone, faiſant en tout
„cent cinquante cinq milſe livres ſterling, a
„ete deſtince à dédommager les Marchands
„Anglois, en rabattant quarante cinq mille
„livres ſterling, à cauſe de la ſuretè de la
„promptitude du paiement.

Ccs raiſons d'autres ſemblables ont éte
propoſtes tant de fois au Public de tant
de manieres différentes, qu'eclles ont déja ra-
mene quelques eſprits. Ainſi on croit que,
malgre les menaces ouvertes les mencées
ſecrertes des Mécontens, le Niniſtère ſe
ſoutiendra toũjours, protége comme il l eſt
par.ſon innocence ſes talens par la fer-
meté dn Roi. Vous ſavez combien le fa-
meux Cardinal de Retz trouvoit cette
derniêre circonſtance avantageuſe. Elle ne
Peſt pas tout à fait autant en Angleterre.

X5
Mais

II diſoit à la Reine Regente de France que,
siil avoit pour un ſeul jour le Rei de ſon
coté, il n'y auvoit aucun embarras, dont il

ne ſut ſe tirer.

Lq an
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Mais elle Feſtplus qu'elle ne Fctoit ſous les
anciens Souverains de ce Roiaume, ellene
ſauroit dtre inutile à des Miniſtres integres.

Je quitte cette matière, pour vous entre-
tenir dun Livre imprimè depuis peu à Lon-
dres. C'eſt une Hiſtoire Genérale des Turcs,
compolte, à ce qu'on dit, par un des Pre—
miers Miniitres de la Porte, traduite en
Anglois par Monſieur Ribb. Marchand An-
glois, qui a fait un long ſejour à Conſtantino-
ple. En voici un morceau, qui pourra vous
donner une grande idée du tourt.

La Sultane Kiolem, aiant entrepris de de-
poſer ſon Petit Fils Mahomet IV. ſous la
minorite duquel elle avoit ett nommée Re-
gente, après la mort d'Ibrahim, entretenoit
des liaiſons ſecrettes avec Bectas, Aga des
Janiſſaires, Ennemi particulier de la jeune
Sultane, More de Mahomet. Cette brin-
ceſſe, n'ignorant pas ce qu'elle avoit à crain-
dre de la Grand-Mère de ſon Fils, avoit

mis dans ſes intérêts le Grand Vizir, les Sa-
phis tout le Serrail.

Les deux Sultanes étoient extrẽmement

ani

Mahemet IV. etoit ne le 2. Janvier 1642. Il
ſucceda en 1648. à ſon Pere Ibrahim J. que
les Janiſſaires etranglerent,. Ceſt ſous le
Retgne de Mahomet que les Turcs pritent
Candie aſſiegerent Vienne.
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animées l'une contre l'autre. La jeune avoit
intérêt de ſoutenir  Autorité de ſon ſils, &e
'autre vouloit conſerver la ſienne. Les ſe-
mences de cette diviſion ſe repandoient tous
les jours, non ſeulement dans le Serrail,
mais aulſſi dans la Ville, qui étoit partagée
en diflẽrens Partis. Le trouble la confu-
ſion paroiſſoient augmenter 2 tous momens.
La vieille Reine donnoit avis a Rectas de
tout ce qui ſe paſſoit dans l'intérieur du ſer-
rail. Elle noirciſſoit ſa Rivale dans leſprit
des Janiſſaires, inſinuoit quril etoit néceſ-
ſaire d öter le chrone à Mahomet, dy pla-
cer Soliman ſon Frère, Prince d'un mé-
rite extraordinaire. Bectas, animè par lJeſ-
perance qu'elle lui donnoit, de devenir le
premier Inſtrument de ſa puiſſance, fit une
Aſſemblce à Orta-Giani, qui eſt la Moſqute
des Janiſſaires. Il s'y trouva un grand nom-
bre de Gens d'pée de Niniſtres de la
Loi. LAga eut même la hardieſſe d'inviter
le Premier Miniſtre à y rendre, dans la
penſee quil pourroit lattacher à ſes intérèts,
ou s'en défaire, s'il marquoit trop de pen-

chant
»Goliman III. ſucceda à ſon Frere depoſe en

1687. Ilcontinua laGuerre contre l'Empereur.
qui ne lui fut pas heureuſe dans les commen.
cernens; mais il remporta enſuite de grands
avantages ſur les Armes Imperiales, que ſa
mort artivce en 1692. intertompit.
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chant pour le Parti oppoſẽ. II étoit deux
heures de nuit, lorsqu'il lui envoia faire
cette prière. Lheure étoit indue, la
propoſition peu reſpectueuſe. Cependant le
Vizir, qui étoit un grand Politique, ſe
crut oblige de diſſimuler. II partit de chez
lui avyec peu de monde. Le premier objet
qu'il rencontra fut une Garde de dix mille
Janiſſaires, le mouſquet ſur 'epaule, la
mẽche allumée par les deux bouts. Cette
rencontre imprévue le ſurprit mais rentrant
en ſoi-. même, il continua ſon chemin. Bectas
le voiant approcher de la Moſquée, ne prit
pas la peine d'aller au devant de lui ſe
contenta de lui envoier un Officier. Quoi-
que le grand coeur du Vizir eut peine à
ſupporter un tel mépris, il n'en témoigna
rien. I aborda Bectas, qui ſe leva à peine
pour le ſaluer.

Lentretien ſe fit ſans diſpute ſans cha-
leur, parce que le Vizir, qui navoit en
vue que de sinſtruire du deſſein des Conju-
rez, affecta de céder à leurs raiſons,
d'entrer dans toutes leurs vues. Il les aſſura
même, en jurant ſur Alcoran, avec d'hor-
ribles imprécations contre lui même con-
tre ſa Famille, qu'il les ſerviroit de tout ſon
pouvoir. Bectas, perſuade par ſes ſermens,
cut l' imprudence de lui permettre de ſe reti-

rer.
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rer. Mais le Vizir avoit des penſees bien
differentes. A peine fut-il en libertè, qu'il
ſe rendit au Serrail, ſuivi ſeulement de deux
Perſonnes, en remerciant le Prophete de
lavoir delivre d'un ſi grand péril. Etant
arriveè à la Porte de Fer, dans le deſſein de
paſſer au travers du Jardin, il fut lurpris
de la trouver ouverte contre la coutume. II
en demanda la raiſon aux Boſtangis, qui lui
dirent que cbtoit Pordre de la vieille Sul-
tane. Cette réponſe maiant fait que redou-
bler ſes deſiances, il alla ſans bruit à bap-
partement du Sultan, rencontra heureu-
ſement en chemin le Kutzlir Agaſi, qui fai-
ſoit la ronde autour de PAppartement de la
vieille Sultane. Celui-ci reconnut d'abord
le Vizir à ſa voix, fut fort ſurpris de le
voir à une heure ſi indue. Mais lorſqu'il
eut appris de lui le ſujet de ſes allarmes, il
le loua de ſa vigilance, lui fit rematquer
que la vieille Reine n'étoit pas encore cou-
chée. Elle avoit paſſé le temps à ſe réjouir
avec ſes Eunuques ſes Femmes, à chan-
ter, à danſer, à faire jouer de divers In-
ſtrumens; elle qui avoit coutume de ſe met-
tre de bonne heure au lit.

Après une courte Conférence, le Vizir
le Kutzlir Agalſi, ſuivis de quelques Eunu-

ques, entrèrent dans 'Appartement de cette
Prin.
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Princeſſe, voiant qu'on n'étoit pas diſpoſe
à les recevoir, le Kutzlir, Homme fier
rẽſolu, jdonna un coup de poignard au Ba-
cha Kapa Oglar, Grand Chambellan. Les
Eunuques, qui 'accompagnoient, entrèrent
en furieux avec lui, le poignard à la
main, mirem en fuite tout ce qui ſe pré-
ſenta à leur rencontre. La Sultane demeura
ſeule dans ſa Chambre, ou elle fut donnte
en garde aux Eunuques du Sultan. Tous
ſes Gens, qui avoient pris la fuite vers la
Porte du Serrail, furent arrêtez avec le reſte
de ſes Officiers, mis ſous une Garde ſure.
Cette action ſe fit, avec ſi peu de bruit,
que lallarme ne fut pas iême portée juſqu'au
Quatrtier du Sultan, quoi qu'il ne fut pas
cloignẽ.

Le Virir le Kutzlir Agaſi ſe rendiremt
enſemble à la Chambre, ouä le Sultan étoit
couche. Ils entr'ouvrirent la Porte, fai-
ſant ſigne aux Femmes, qui étoient de
garde, ils leur firent entendre qu'il falloit
cveiller la jenne Sultane. Une des Femmes
Feveilla, en lui gratant doucement les pieds,

lui annongça la viſite extraordinaire, qu'-
on venoit lui rendre. Elle ſe leva avec
beaucoup de ſurpriſe. A peine le Vizir eut

il

æ On ſait que la coutume du Serrail eſt de ſe
parler par ſignes.
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il commence à lui parler du péril, ou elle
ctoit, que ſe le figurant encore plus terrible,
elle courut comme hors d'elle même au lit
de ſon Fils, le prenant entre ſes bras,
elle s'ecria de toute ſa force, O mon Fils!
nous ſommes morts. Le Grand Seigneur,
qui n'étoit qu'un Enfant, ſe mit à pleurer,

conjura le Vizir de lui ſauver la vie. Le
Vizir ne put s'empécher de jetter des lar-
mes. II embraſſa ſon Maitre. Il encouia-
gea la Mere le Fils, en leur proteſtant
quril perdroit mille fois la vie, plutöôt que
de ſouffrir qu'ils reguſſent le moindre ou-
trage. Enſuite il les mena, à la lueur de
quelques flanbeaux, vers l'Hozada, ou ſe
trouvent ordinairement les principaux Sei-
gneurs de la Cour.

Ceux qui faiſoient garde dans cette Cham-
bre, furent étonnez de voir tant de lumière,

S'avancant du cöté d'où elle venoit, ils le
furent encore plus d'appercevoir le Grand
Sceigneur. Tous leurs Compagnons v'etant
éveillezd, au même moment, le Sultan fut
place ſur le thröône, qui eſt toujours dans
cette Chambre, les quarante Officiers
qui y ſont ſans ceſſe, vinrent ſe préſenter à
S. H.. en la ſuppliant d'emploier leur cou-
rage leur vie pour ſon ſervice. Le Vi-
zir repondit: Celui qui mange le pain du Roi,

dlvit
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doits attacher inviolablement au ſervice du Roi.
Nous avons ſouffert juſqu ici que des Traitres
aient fait mourir Sultan Ibrahini. Ils veu-
lent maintenant nous arrather encore celui ci.
Ceſt à vous, qui dtes ſes principaux Serviteurs

ũ2le ſecourir. Egiuſi Muſtapha Bacha, va-
pitaine de la Chambre, haidi comme un
Lion, dejaà informè des principaux deſ-
ſeins de la vieille Reine, répondit ſur le
champ: Grand Vigir, ſoiez en repos; vous

verreg demain, avec l aide du Prophete les

tetes de vos Ennemis à vos pieds.

La ſuite pourOrdinaire prochain.

A FRANCFORT.
Chez FrRAngorns VARRENTRAPp.
 dans les Bureaux des Paſtes de chaque Ville.
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SEMAINE aIlII.

Suite de la Lettre Vingt Septieme.

A Prẽs avoir tenu Conſeil, le premier
Parti auquel ilss'ariêtèrent fut de faireA apporter de l'encre du papier,

de faire ſigner au Grand Seigneur un Ordre,
pour ctrangler le Boſtangis Bacha, comme
un Traitre, qui avoit laiſſe la Porte des Jar-
dins ouverte pendant la nuit. Cette ſentence
fut extcutte au même moment. Sa Charge
aiant été donnée auſſitöt a un autre, on lui
fit prêter le ferment de fidélite, il le fit
prêter à tous les Boſtangis du Serrail, qui
ſe trouvêrent au nombre de cinq cent. II
les diſtribua enſuite à la garde des Portes
ſur les murailfes du Jardin. On propolſa de
faire aſſembler les Ichoglans, pour cviter
le bruit, on alla d'abord à la Chambre du
Capa Agaſi, à qui ſon Emploi donne rinten-

7om. III. y dance

J DD
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dance de toute la jeuneſſe du Serraii. On
heurta doucement à ſa Porte. Les Gardes
vinrent demander qui c'ctoit. On leur dit
céveiller le Capa Agaſi, de lui dire qu'-
on vouloit lui parler à ſa feneêtre. Le Capa,
avant que de ſe lever, voulut ſavoir de la
part de qui on le demandoit. On lui dit
que c'etoit le Vizir le Kutzlir Agaſi. Il
repondit qu'etant indiſpoſeẽ, il ne pouvoit
ſe lever, qu'on pouvoit lui faire ſavoir
pat la fenetre ce qu'on avoit à lui demander.
Ce qui obligea enfin de lui dire aſſez haut:
Nous vous commandons, au nom du Sultan,
de faire lever promptement tous les Ichoglans du
Serrail, pour une affaire de la derniere impor-
tance. Comme il ne ſe hta point encore
cobéir, on simagina qu'il etoit de la Con-
ſpiration, quoique la veérité fut que c'etoit
un Vieillard de quatrevingt dix ans, mal
ſain, qui ne pouvoit ſe remuer facilement.
Le Vizir voiant quil demeuroit immobile,
lui cria une ſeconde fois de toute ſa force:
Aa, faites promptement lever les Ichoglans; on
veut nous enlever le Sultan. Nais il demeura
ferme dans ſa réſolution, proteſta qu'il
ne les feroit point lever ſans un ordre par
eécrit.

Au bruit de cette conteſtation, ſes Dome-

ſtiques seveillèrent, comprenant qu'il
etoit
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la vie du Grand Seigneur, ils allerent, ſans
ordre, heurter à la Porte des grandes des
petites Chambres. Le Sommelier alla à la
plus grande. II étoit environ cinq heures
de nuit. Comme cette Chambre eſt longue
de paſſẽ quatrevingt pas, il S'arrêta au
milieu, ſe mit à frapper des mains Pune
contre lautre, quoique ce ſoit un grand
erime de faire du bruit la nuit dans le Ser-
rail. Les Ichoglans, épouvantez de ce tu-
multe, demandèrent ce qu'on vouloit d'eux.
Le Sommelier repondit: Levez vous, on eſt

ſfur le point de nous enlever le Grand Seigneur.
A ces mots, toute la Chambre ſe leva;
vous les euſſiez vũs tous, au nombre de ſix
cent, courir avec la dernière confuſion, les
uns ſans habits, les autres ſans armes,
la pluüpart cherchant à ſe cacher, dans la
crainte que les Janiſſaires ne fuſſent dejaà
Maitres du Serrail. On les raſſura auſſi bien
que les autres Chambres, qui étoient dans
la même confulſion.

Pendant ce temps-la le Grand Seigneur
inconſolable apprehendoit toujours qu. on
ne le tuàt comme ſon Pere. Mais Muſtapha
Bacha, l'aiant pris var la main, lui fit voir
tous ſes Serviteurs ſous les armes, préts
à mourir pour ſon ſervice. II arriva alors

v 2 une
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une choſe qui augmenta beaucoup Pallarme.
Un Ichoglan aiant vũ paſſer le Grand Seig-
neur ſous les fenêtres de ſa Chambre, ſe
mit à crier de toute ſa force: Dieu donne dix
mille ans de vie à notre Emipereur! Les autres
rpondirent tous d'une voix, Allaha, allaha.
Ce cri de guerre fut porte en un moment
juſqu'aux lieux les plus éloignez du Serrail,

fit prendre les armes aux Confituriers, aux
Cuiſiniers, aux Fauconniers, aux Porteurs
de hache, aà tout le reſte des bas Offi-
ciers.

On travailloit avec la même diligence au
dehors. Le Vizir avoit donne ordre à tous
les Bachas de ſe rendre inceſſamment au Ser-
rail, avec tout ce qu'ils pourroient aſſem-
bler de gens reſolus, de leur faire appor-
ter des vivres pour trois jours. Le con-
couis fut bientöt ſi grand, que le Jardin
les Cours ſe trouvêèrent remplis dHommes
armez. II vint des Bateaux de Galata de
Tophana, chargez de poudre d' autres
munitions; de ſorte qu'àâ la pointe du jour,
on vit auprès du Serrail une Armée de terre

de mer.
Les Janiſſaires crurent le danger preſſant.

Ils firent armer de leur cöte un grand nom-
bre d'Albanois de Grecs, qu'ils engage-
tent dans leurs intérêts, a force d'argent

de
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de promeſſes. Ainſi la Ville la Cour pa-
roiſſoient prêtes à sentr'egoroer.

Auſſitöt que les prières du matin furent
achevées, les Raltagis, armez de leurs ha-
ches, firent avertir les Ichoglans de les ve-
nir joindre, pour ſe rendre enſemble à FAp-
partement du Grand Seigneur. Etant arri-
vez à la Porte, lEunuque qui la garde, fort
attaché au parti de la vieille Reine, leur en
refuſa l'entrée, en les traitaut d'inſolens, qui
manquoient de reſpect pour un lieu ſi ſacrè.
Ils répondirent tout d'une voix qu'ils vou-
loient parler à leur Maitre, que, la vieille
Reine Stant ennemie de 'Empereur de
Mahomet, ils demandoient ſa mort. LEu—-
nuque, fier de ſon autorité, continua de
les traiter de ſẽditieux de traitres. Qu'a-
vez-vous, leur dit-il, à démèler avec la
Reine? Etes vous dignes douvrir la bouche,
pour proferer un ſeul mot contre elle? Ces ou-
trages irritèrent tellement toute la Troupe,
que pluſieurs 5étant écriez qu'il etoit enne-
mi de la foi, qu'il meritoit la mort, 'un
cheux leva ſa hache. IIl enfuit par le Tar-
ras dans le Jardin, ou aiant ête pourſuivi,
il eut ete tue ſur le champ, s'iil in'eüt ob-
tenu, à force de prières, la liberté de ſe
jetter aux pieds du Sultan, avant que de
recevoir la mort. Mais il ne lui eut pas

vy 3 plütöt
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plätöt remis le ſceau, la clef d'un thré.
ſor cache, qu'un Baltagis, nomme Safferli,
lui fendit la tête d'un coup de hache. Les
autres ſe jetterent auſſitöt ſur lui le cou-
péêrent en morceaux, avec leurs cimeterres.
Une éxécution, ſi prompte ſi violente.
jetta la terreur parmi tous les Officiers, qui
étoient d'intelligence avec la vieille Reine,

leur apprit à diſſimuler. Le Sultan mé-
me, qui avoit vu réjaillir ſur ſes meubles,
juſques ſur les habits, le ſang la cervelle
de ce miſerable, qui ignoroit les bonnes
intentions de ſes Serviteurs, ne put s empé-
cher de jetter un grand cri, d'embraſ-
ſer le Sélictar, qui le tenoit entre ſes bras.
Cependant ſa fraieur ſes larmes ceſſerent,
lorſquon eut cloignè de ſes yeux ce tragique
ſpectacle, qu'on lui eut repréſentè qu'on,
ne penſoit qu'aâ le ſervir.

Le Mouſti les principaux Officiers etant
arrivez, à la fin de Péxécution, furent ſur-
pris, en entrant dans le Hozada, dry voir
tant de deſordre ſi peu de reſpect. Cre-
toit un mélange de divers langages, de cris

de mouvemens, qui ſembloient préſager
les dernières extrèmitez de la hardieſſe de
la fureur. Pour mettre le comble au tu—
maulte, la jeune Reine requt avis qu'il s'e-
toit donne un combat dans les Ruäs,

men
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n'en pouvant ſavoir levénement, elle accou-
rut à la Chambre de ſon Fils, ou elle eſpé-
roit trouver un azile. La confuſion, qu'elle
y apperçut, aiant augmente ſa fraieur, elle
sécria comme hors d elle même: Eſto ce la
le reſpect qu on doit au Souverain Seigneur?
Que demandee-vous à une Femme? Pourquoi
vous mêlex. vous des aſſaires de mon Fils?

Un Ichoglan, qui ne la reconnut point,
parce qu'elle avoit la tete voilée, ?imagina
que ce pouvoit être la vieille Reine: Vici
celle que vous demandez, dit- il, d'un ton
furieux, elle eſt entre nos mains, vengeons
nous, puniſſons la de ſes crimes. Quelques
uns des plus hardis s'etant avancez pour s'en
ſaiſir, elle courut ſe jetter aux pieds de ſon
Fils, en pouſſant des cris épouvantables.
Non, non, leur dit-elle, je ne ſuis pas la
vieille Reine; je Juis la Meère de votre Maitre.
Son voile tomba, s'étant fait reconnoitre
à la beautè raviſſante de ſon viſage, elle ne
Sattira plus que des mnarques de reſpect, de
ceux qui peu auparavant ctoient diſpoſez a
loutrager.

Cependant le Moufti, qui ne vit aucun
moien d'appaiſer tant de Gens mutinez,
qui crut ſa propre vie en danger, ſi on
s'obſtinoit à leur refuſer ce qu'ils deman-
doient avec des cris continuels, fit ſigne à

v 4 JAlſſem-
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lAſſemblée qu'il wavoit beſoin que d'un
moment pour conferer avec les principaux
Miniſtres; dans une courte Conférence
qu'il eur effectivement avec eux, il fut reſolu
quron ſupplieroit très-humblement le G. and
Seigneur de conſentir à la mort de la vieille
Reine. On drelſſa la ſupplication, qui fut
conque dans ces termes.

La volonte de Dieu eſt que vous mettiez
votre Grand Mere entre les mains de la fuſtice,
ſi vous voulen que vos Eſtlavess appaiſent. Un
petit mal eſt moins dangereux qu' un grand. Il
ne reſte point d' autre remede. Le Ciel en ren-
dra la ſin heureuſe. Le Moufri dreſſa enſuite
la ſentence, qu'il fit ſigner au Grand Seig-
neur. Elle portoit que la vieille Reine
ſeroit étranglée; mais qu'elle ne ſeroit ni
coupée avec le cimeterre, ni briſée de
coups. Cet éccrit fut remis aux Eunuques
de la Chambre, avec ordre de conduire la
Reine hors du Serrail, par la Porte des Oi-
ſeaux, nommte le Cashena, afin qu'elle ne
mourut pas ſous les yeux du Grand Seigneur.

que ſes eris ne fuſſent point entendus. Les
Ichoglans chargez de Pexccution, allèrent
les mains levées, en criant Allaha, aà la
Porte de ''Appartement des Femmes, où
ils trouvêrent quelques Eunuques noirs, qui
ne firent aucune réſiſtance, après avoir vuù

lordre
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Fordre du Grand Seigneur. Cependant ils
cxigèrent qu'il n'entreroit que vingt Per-
ſonnes dans la Chambre. Les mieux arnmiez
s'Etant introduits les premiers, ils rencon-
trêrent d'abord la Folle de la Reine, qui
tenoit un piſtolet à la main, qui leur de-
manda fièrement ce qu'ils vouloient. Ils
répondirent qu'ils cherchoient la Mêère du
Roi. ſe la ſuis, repliqua-t-elle, elle
Rcha ſon coup ſur eux. Cette hardieſſe lui
auroit coüte cher, ſi le Kurzlir Agaſi ne les
eut avertis que ce n'toit pas la Reine. Ils
ne trouvèêrent point de lumière dans la Cham-
bre. La Reine avoit fait éteindre tous les
flambeaux, au bruit de leur arrivte, sé-
toit cachee dans une grande armoire, ſous
quantiteè de tapis de hardes. Ils la cher-
chèrent inutilement, peutétre lui auroient
ils laiſſẽ le temps de s chapper, ſi un Alba-
nois, nomméè Belli Doganei, ne S'étoit aviſe
d'öôter toutes les hardes de cette armoire,
ou il lappergut enfin, malgre Pobſcutité.
Elle lui dit tout bas, en tremblant: Ge-
nereux Eſclave, prens pitie de moi; je ferai ta
fortunet; ſt les Ichoclans veulent me ſauver
la vie, je leur promets cinq Bourſes à chacun, .Per-
t, fide, lui epondit. il, il n'eſt pas temps de capi-
„tuler, il faut mourir; la prenant en même
emps par les pieds, il la tira dehors avec vio-

lence. y 5 Sctant
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Sctant relevce, elle tira de ſa poche une

poignée de ſequins, qu'elle jetta au milieu
de tes Meurtricrs. Son eſpérance étoit de
ſe dérober à leur fureur, pendant qu' ils
soccuperoient à le. ramaſſer. Les plus jeu-
nes furent éblouis en effet par la vue de l'or.
Mais l'Albanois s'attachant à elle comme un
furieux, vint ſeul à bout de la terraſſer, quoi
qu elle fut extrêmement forte peſante. Un
Iehoglan, du même Pais, lui voiant aux
oreilles deux diamans d'une beautè extraot-
dinaire, ſe jetta deſſus, les lui arracha.
Ils etoient taillez en triangle, de la groſſeur
dune noix, ſoutenus d'un gros rubis.
Ces pendans d'oreilles lui avvient eête don-
nez, dans la fleur de ſon äge, par le Sul-
tan Achmet, dans le temps qu'il en étoit le
plus amoureux, on allure qu'il my avoit
rien de ſi precieux dans le Threſor du Grand

Seigneur.
Les autres pillèrent cette malheureuſe

Reine avec la mẽme ardeur. Ses Braſlelets,
ſes Bagues, ſes Habits, juſqu à ſes Jarre-
tieres, aui étoient couvertes de diamans,
tout lui fut enlevé par la voie la plus courte,
c'eſt à dire, ſans mcnager ſa pudeur. On
trouva, dans ſa fourrure de Martre Zibeline,
des caracteères magiques, par leſquels elle
simaginoit avoir lie la langue à tous les

Empe-
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Empereurs de ſon temps, &c ſur ſa peau
même, elle portoit un Cadenas, admnabh-
ment compoſe, ouù les noms des Sultans
Amurath Ibrahim étoient gravez. Cetoit
FOuvrage d'un Impoſtcur, nommeé Pelli,
qui s'étant rendu celebre par cet art, devint,
en peu de temps, le principal havori de
Sultan Ibrahim, le plus riche Particulier
de Conſtantinople.

La Sultane Kioſem, aiant étè depouillée,

avec mille outrages, qu'elle s'attiroit par ſa
rſiſtance, fut laiſſee pendant quelques mo-
mens nuẽ ſur le pavẽ, trainée enſuite par
les pieds au Casnhena. C'toit le lieu mar-
qué pour Pexécution. Lorſqurelle y fut
artivce, les Ichoglans firent attention quiils
avoient oublié de ſe munir d'un cordon.
Ils furent obligez de prendre la corde de la
Moſquée Impériale, qui metoit pas cloig-
nte. On la lui paſſa autour du cou; Do-
gangi la preſſoit par derrière avec les mains,
tandis que les autres la ſerroient. Quoique
cette Princeſſe fuüt agée de plus de quatre-
vingts ans, que la violence de ce traitement
heut miſe hors d'elle même, qurelle weüt
point de dents, elle ne laiſſa pas, en reve-
nant à elle comme drun profond aſſoupilſe-
ment. de mordre avec tant de torce le pouce
gauche de Dogangi, qu'il ne put le tirer de

ſa
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ſa bouche, qu'en lui donnant de Pautre
main pluſieurs coups de poignards au viſage.
Quatre Ichoglans, des plus robuſtes, avoient
entrepris de l'étrangler; mais ctant peu ac.
coutumez à ce funeſte office, ils la firent
languir longtemps dans des peines affreuſes.
Enfin la croiant expiite, ils annoncerent ſa
mort à leurs Compagnons par leurs cris,
la plũpart coururent en porter la nouvelle au
Grand Seigneur. Mais à peine leurent ils
perdu de vue, qu'elle ſe releva pour pren-
dre la fuite. On rappella les moins éloig-
nez, qui n'eurent pas de peine à la rejoin-
dre; pour l'achever promptement, on
ſerra ſi bien la corde, avec le manche d' une
hache, qu'enfin elle expira.

Les Eunuques noirs prirent ſon Corps,
le portèrent avec beaucoup de reſpect dans
la Moſquée Roiale, ou ils Pétendirent, après
Favoir revêtu dhabits auſſi prẽcieux que ceux
qu'on venoit de lui enlever. Tous ſes Eſcla-
ves, au nombre de quatre cent, S'y rendi-
rent, en verſant des larmes, s' arrachant
les cheveux.

Après cette expédition, le Vizir remercia
les Ichoglans donna ordre que la bannière
de Mahomet fut deploice. On la placa ſur la
vrincipale Porte du Serrail, à la vue de tout
le Peuple, la tranquillité fut rttablie.

Creſt
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Ceeſt à vous, Monſieur, à juger ſi une

Hiſtoire, qui raſſemble tant de faits de cette
eſpece, m'eſt pas fort intereſſante. Pour
moi, je me häte de fermer ma lettre. Je
ſuis touſours, Monſieur, Votre.

Amſterlam 15 Mai.

Lettre Vingt Huitieme.
Je ne ſai, Monſieur, ſi des Recherches

ſur lHiſtoire ancienne de Allemagne,
ſur lorigine des Familles illuſtres de ce Roi-
aume, conviennent trop à vos Amuſemens.

On n'y a vũ juſqu'à préſent que des Rai-
ſonnemens Politiques, ou Moraux, ou que
des Pieces purement de bel eſprit, ce
niclange a du plaire aux Perſonnes de bon
gout par la varicté choiſie des matieres
par la juſteſſe de votre manière de penſer.
Ne devrois-je pas craindre à juſte raiſon qu'-
une ſeche Ditquiſition ſur quelques points
de Pancien état de notre Empire wy parut
comme hors de ſa place:? N'importe. Je
vous fais le Maitre de juger ſi vous trouve-
rez la matière, que je traite, digne d'y pa-
roĩtre, vos Lecteurs n'auront qu'â s'en
prendre à vous, ſi mon ſujet ſemble peu
intereſſant à quelques uns d'eux.

Nombre
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Nombre de Savans en France en Alle-

magi.e ont fait des recherches ſur la Dignité
la Charge des Comtes du Palais, qui ont

tant figurè ſous la premiere la ſeconde
Race de nos Rois. Quelques-uns ſont allez
juſqurà ſoutenir que la même Dignité s étoit
coniervée dans les Comtes Palatins du moi-
en äge, parmi leſquels ſe diſtinguoient infini-
ment plus que les autres ceux du RKhin,
qui tienuent encore aujourd'hui un Rang des
plus eclattans, entre les Princes de lEmpire.
Nous verrons sil n'y a pas eu de la difference
entre les anciens Comtes du Palais, &e les
Comtes Palatins; quels étoient les objets de
leur Miniſtere, quel röle ces derniers
avoient à ſoutenir dans les Provinces.

Diſtinguons avant tout les grands Officiers
de la Cour de ceux du Roiaume, inter Officia
Curiæ Officia Regni. Un Homme, comme
vous, verſé dans notre ancienne Hiſtoire,
connolĩtra dejaà cette juſte ditference.

Les anciens Comtes du Palais étoient ſans
doute les premiers Officiers de la Cour. On
en trouve dans celles de chacun des Rois
Carlovingiens. Ils etoient ſous cette
Race les Grands Maitres du Palais du Roi,

ils y rendoient la juſtice en ſon nom.
Hincmar, Archevêque de Rheims, nous
fait une Deſcription bien detaillee de cette

Charge:
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merabilia in hoc maxime ſollicitudo erat, ut om-
nes contentiones legales, quæ alibi ortæ, propter
æaquuitatis judicium Palatium aggrediebantur,
juſte ac rationabiliter determinaret, ſive perverſe
juiicata ad æquitatis tramitem reduceret. Mon-
ſieur du Cange étend encore plus loin cet
Office, puiſqu'il ajoute que le Comte du
Palais connoiſſoit aufſi des Affaires publi-
ques, c'eſt à dire, qui regardoient le Roi
ou la Dignité Roiale, ou le bien du public;,

enfin, qu'il y avoit certaines cauſes, dont
nos Rois avoient reſervé la connoiſſance au
ſeul Comte du Palais. Toutes fois il n'y
avoit qurun ſeul Comte du Palais en chaque
Cour, qui, comme je lai dit, étoit le Grand
Maitre de la Maiſon du Roi le premier
de ſes Officiers. Cependant ceux à qui le
Roi avoit donne les autres grands Offices
du Palais, ctoient auſſi qualifiez Comtes du
Palais. Leur office ne paroit point avoir
regarde les Provinces en particulier, auiſi
longtemps que les Aiſſi Dominici y ſurveil-
lerent à la judicature, au maintien des
Droits de la Couronne.

Hincmar parle de cette Charge, comme
ſi elle ne ſubſiſtoit plus de ſon temps. En
effet on men trouve aucun veſtige ſous les
derniers Rois Carlovingiens. Un Savant

Fran-
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Francois remarque, que rant que les Rois
eurent des Comtes du Palais avec Jonctions, il

n) cut point de houtillier, de Chambrier, ni
de Connéêtable. Iten reſulte, dit- il, que ces
derniers furent ſubſtituræ aux anciens Comtes du

Palais. Doepuis donc que ces Grands Officiers
furent inſtituex, ce qui fut des l Al. fiecle, il
iy eut plus de Comte du Palais. IIl ſe pour-
roit que cet Auteur ſe loit trompé, puiſ-
que le mẽme Hincmar deja allégue compte,
après le Comte du Palais, le Camérier, le
Séneſchall, le Connétable, le Boutillier
entre les Officiers de la Cour des Carlo-
vingiens.

*Maonſieur Brufſel dans ſon Nouvel Eæamen
del Uſage general des Pifs en Prance Livr. II.
Ch. 29.

La ſuite pour l Ordinaire prochain.

Ea o e

A FRANCFORT.Chez FRAncoris VARRENTRAbPp.
dans les hureaux des Poſtes de chaque Pille.
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SEMAINE aXIII.

guite de la Lettre Vingt Huitieme.

Hnc J ouſie e
les Guerxres inteſtines qu'ils ſe firent, pour

ſe détruire mutuellement, affoibliſſoient
extrêmenient lEmpire deja demembré;
Charles le Chaure par ſa cruaute ſon
ambition avoit rempli les Provinces de Trou-
bles de Revoltes. Quoique Charles le
gros vĩt tous les Etats des Carlovingiens reü-
nis ſous ſon Sceptre, qu' Arnoul, ſon Suc-
ceſſeur, eũt éte reconnu à ſon avénement
à la Couronne Souverain legitime de toute
la Monarchie, la même étendue de Roiau-
mes, qui avoit rendu leurs Aieux ſi puiſſans

ſi reſpectables, accabla ces Princes leur
devint à charge. Les Nobles eroient trop

Tom. III. 7 aggran-

E Syſteme decoit a changer du temps même de
j mar. La al ntre nos Rois



354 Amus MeENS
aggrandis, pour ne leur pas faire ſentir
combien ils etoient déchus de cette ancienne
grandeur; bientöõt nos Monarques ſe trou-
verent trop foibles pour reſiſter à la puiſſance,
que pluſieurs Seigneurs uſurpoient dans les
Provinces.

Quelques- uns de ces Seieneurs ſe mirent
à la tete de leur Nation ſous le ſpecieux
prétexte de defendre ſes Droits Privileges
contre le Souverain. Le Peuple leur adhéera,
charmè de trouver chacun un Chet dans la
Province, qui füt inſtruit de ſes Griefs,
qui les püt repréſenter à la Cour. Les Rois
ſe virent même obligez quelques fois, ou de
les reconnoĩtre Chefs Ducs de leur Na-
tion, ou de hazarder une Guerre civile. Tels
furent les premiers Ducs dans la Baviere, la
Suabe, la Thuringe, ſous le Regne de Louis
IEnfant de Conrad J., Ducs qui ſe main-
tenoient très-ſouvent malgré les Monarques.

Cette nouvelle Puiſſance des Dues paroit
avoir eté incompatible avec le pouvoir des an-
ciens Miſſi Dominici, dont les Emplois avoient
ete des plus diſtinguez dans le Roiaume, qui
ne ſe trouvent plus ou très rarement dans ces

temps. Les
*Voier Fraugois de Roie de Miſſie Domiuicis. Ch. J.

àla page 22. Les Miſi diſeurrentes, que l'on
trouve dans quelques Diplomes du temps de
Henry le Saint, n'etoient que des Commiiſſaires
de Empereur deputez pour un ceitain acte.
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Les Rois cependant avoient beſoin en

chaque Province d'un Seigneur, qui veillat
ſur les Droits de leur Couronne, qui
contrebalangãt le pouvoir de ces Ducs. Ce
fut en cette vue, que les Comtes Palatins
ſemblent avoir eété inſtiruez par Henry
łoiſeleur Otton le Grand en chaque Pro-
vince, que la Charge de Comtes du Pa-
his, qui avoit eête juſques- là un Office de la
Cour, aurd été changee en Office du Roiau-
me. Au moins PHiſtoire de ces temps-la ne
fait elle plus mention des premiers.

Les plus ſavans Hiſtoriens font conſiſter les
fonctions de ces nouveaux Comtes Palatins
dans le maintien des Droits deskmpereurs dans

les Provinces, dans Pexercice même de ces
Droits par rapport à la Judicature au fiſc.
Ils veilloient, au nom aà la place de nos
Monarques, ſur la conſervation des Domai-
nes de la Couronne, ſur les revenus qu'-
ils en tiroient. Monſieur Hertius, dont la
profonde Connoiſſance dans notre ancienn
Hiſtoire egaloit la penétration en chaqu
partie de notre Jurisprudence, étend enc or
plus loin leur pouvoir. Car il les met à cöt
des Ducs, à qui, dit- il, f il ne fut permi

72 d'orn ln Diſſert. de Origine Progreſſu ſpecialium R
G. Imp. Rerum publicarum ꝗ. VII. p. a2. Voie
auſſi Hund. Bayriſch Stammbuch Tome II. voc

Ffalagraf.
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d'ordonner ou de décerner rien ſans leur
participation; ſi les Ducs entreprennoient
quelque choſe, ils avoient le droit d'en ſul.
pendre Fexécution, d'en faire premiere-
ment rapport au Roi. Ils étoient donc les
véritables Vicaires de nos Empereurs dans
les Provinces, comme nous voions que ces
Vicariats, dans les cas où lEmpire ſe trouve
ſans Chef, reſtent encore attachez aujourd'-
hui aux deux Palatinais, qui ſe ſont conſer-
vez le plus longtemps contre les attaques des
Ducs. Et de cette ancienne étendue de leur
Office dérivent ſans doute toutes ces Préro-
gatives Privileges ſinguliers, que l'on voit
attachez juſquià préſenta la Digniteè des
Comtes Palatins, dont nos Jurisconſul-
tes modernes ſemblent n'avoir pas quelques
fois reconnu la ſource.

De ce que je viens de dire on peut ju-
ſtement inferer quen chaque Province, ou il
y avoit des Ducs, ily avoit auſſi des Comtes
Palatins. L'Hiſtoire nous en montre dans la
Lorraine, la France Rhenane, la Baviere,
la Suabe, la Saxe, la Thuringe, quel-
ques fois pluſieurs à la fois dans une ſeule de
ces Provinces. Leur demeure ordinaire étoit
un des Palais des Empereurs dans les Provin-

ces,
J
1 Voies par exemple Freber in Origg. Paluti-

nis Tom. J. C. 16.
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ces, dont les ſiécles ſuivans leur ont fait
ordinairement porter le nom.

Comme ils préſidoient, au nom des Em-
pereurs, à la ſuprême Cour de Juſtice de
chaque Province, les autres Seigneurs qui
ctoient Juges de la Province, ſemblent leur
avoir étè tous ſubordonnez. De la vient
que la plus grande partie des Comtes tinrent
d'eux en fief leurs Comtez, ou plũütot Come-
cies, ou Judicatures. Ces Comtez ou Comt-
cies n'etoient pas proprement des Territoires.
Elles conſiſtoient uniquement dans le Droit
de juger dans de certains Diſtricts, de
recevoir les amendes quelques autres uti-
li.ez attachées à leur qualite de Juges de
Chefs de ces Diſtricts. Quelques Terres de
ces Diſtricts ſemblent avoir ete aſſignces à
ces Seigneurs ſur le Domaine des Rois, pour
en tirer leurs Revenus, elles me paroiſſent
les mêmes, que les Terres Saliques, expli-
quées ſi diffẽremment par nos Auteurs mo-
dernes.

Les plus illuſtres entre tous ces Com-
tes Palatins du moien age ont eté ſans con.
tradiction ceux du Rhin. La figure, qur-
ils font dans notre Hiſtoire, témoigne
leur Grandeur le Credit, qu'ils etoi-
ent acquis par leur Puiſſance. Les Hiſto-

Z 3 riens
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riens Palatins nous apprennent que les
Comtez de Juliers, de Virnebourg, de
Nuenaar, de Manderſcheid, de Wied, de
Sayn, de Naſſouw, de Solms, de Linan-
ges, la Comccie de la Wetteravie rele-
vent juſqu'aujourdhui en ſiefs de la Maiſon
Palatine. On ena inferé juſtement que la
Commiſſion des Comtes Palatins du Rhin
s'etendoit ſur tout le Paiĩs des deux cötez du
Rhin, ou de la France Rhenane de cette
partie du Roiaume d' Auſtraſie. Mais les
mẽêmes Auteurs ſe trompent, quand ils pre-
tendent dẽmontrer par là que les Domaines
de ce Palatinat ont compris tous les Terri-
toires de ces Seigneurs Comtes, puiſque
ces Territoites ne ſont la pluspart que leurs
terres héreditaires, qui n'ont eté qualifices
des Titres de Comtez, que dans le ſtile plus
moderne.

Les Revenus attachez à cette Dignité des
Comtes Palatins ſemblent avoir êteé aſſez
modiques, ces Seigneurs n'auroient ja-
mais pu faire cette figure dans notre Province,
Sils n' avoient eu d'autres reſſources. Mais,

ainſi que les autres Cointes, ils avoient leurs
biens héréditaires allodiaux, qui etoient

des

vludbert. Leodius de Palatinorum Orig. P. 14.
Freher. in originibus Palatinis Tom. I. ch. XI.

T. II. Ch. VII.
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dès leur commencentent aſſez conſidérables.
Et comme ils trouvêrent peu à peu des occa-
ſions de les augmenter, ils parvinrent à la
fin à poſſéder toutes ces Terres ſi tendues,
qui les ont fait repreſlenter comme de ſi
puiſſans Seigneurs dans l'Hiſtoire de Em-
pite.

Quelques Recherches ſur ces premiers
Comtes Palatins, ſur l'origine de leur
Maiſon ne ſeroient pas ici hors de leur place.
Mais comme elles excéderoient les bornes
d'une lettre, je remets de vous faire part une
autre fois de mes obſervations ſur ce ſujet.
Je ſerai aſſez flattè, ſi celles, que je vous
ai communiqueées dans cette lettre, ne vous
ont pas paru abſolument indignes de votre
attention. Je ſuis, Monſieur.... à Franc-
fort, ce 20. Mai 1739.

Lettre Vingt Neuvieme.
Monſieur,

Ne trouvez pas mauvais, qu'après avoir
ete le premier à vouloir lier une correſpon-

Z 4 dance
frehber in Orige. Pal. T. II. ch. 2. obſcurum
eſſe non poteſt, quare inter alios Palatines,
quos Germania plures habuit, Rhenano pluri-
mum honoris praæreogativæ fueris delatum,
quum is litiſſimus agri, duionis territioru
eſſus.
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dance réglee avec vous, j aie etè le premier
à l'interronipre. Convention Préliminaire
avec IEſpagne, Debats Parlementaires ſur
ce ſujet, Ecrits des deux Partis, Sciſſion du
Parlement, c'eſt tout ce que nous voions,
tont ce qui nous occupe, tout ce qui nous
touche. Aulſi nreſt-ce que pour faire diver-
ſion à des matieres ſi ſerieuſes, que je m'a-
muſe aujourd'hui à vous traduire une Piece
d'un de nos  Ecrivains les plus eſtimez.

L'Habillement, ſelon lui, doit convenir
à la Perſonne, comme dans l'art d'ecrire,
le ſtile doit convenir au ſujet. Ceſt ſur
cette idee quil fait rouler ſa Cenſure ſes
Conſeils. bour ne lui rien faire perdre,
rapportons ſes propres termes,.

Je ſuis bien cloigné, dit.il, de repro-
cher la magnificence des habits à ceux dont

le rang la fortune Pexigent la juſti-
fient. Il ſemble au contraire qu'il y ait
autant de raiſori que d'utilite dans cette ſorte
de Luxe, puiſqu'il ſert à faire vivre les Gens
pauvres induſtrieux aux depens des Per-
ſonnes riches oiſives. Je trouverois auſſi
inſupportable de voir une Femme de qualité
mal vêtue, que de voir l'habit d'une Hé-
roiĩne de Theatre ſur le dos d'une pauvre
Paiſanne. Mais j'apprens aux prodigues

Epouſes
 L Auteur du Common Senſe.
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Epouſes des honnêtes Bourgeois des Mar-
chancds que tout ce qurelles gagnent, en
ſe mettant d'une manière qui ſurpaſſe leur
condition, n'eſt que la haine Penvie de
leurs Inferieurs de leurs Egaux, avec le
mevris la riſte de leurs Supérieurs.

Je recommande aux Dames, diſtinguées
par la naiſſance la beaute, une noble ſim-
plicite dans leur parure. Un ſujet capable
de ſe ſoutenir par lui même mwa pas beſoin
du ſecours emprunté des ornemens extérieurs.
Les perfections de la Nature n'attendent rien
de Fart, ſeroient moins embellies que de-
figurces par des rafinemens. Comme une
belle Femme peut paſſer pour le plus beau
ſujet de la Nature, ſon habiilement doit être
Epique, mais epique dans le gout de Virgile,
c'eſt-a-dire, modeſte, noble, ſans aucun
mélange du faux brillant moderne. Pin-
terdis par conſequent les recherches affectées,

tous ces dereglemens d'imagination, qui
ne ſont propres qurd rabailſer un ſujet ſi no-
ble. Aulſi dois- je cette juſtice à toutes les
belles Femmes de ma connoiſſance, qu'elles
ſont les plus attentives à ſe garantir de ces
extravagances. Le caractère ſenſe de Ma-
dame,. ſe fait remarquer juſques dans ſa pa-
rure, qui eſt toüjours egalement cloignèe
de la négligence de laffectation. Son-

Z5 miſe,
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miſe, malgré elle, à la tyrannie des modes,
elle sy conforme, mais avec décence
elle réüſſit ſans ctude à tenir un juſte tempé-
ramment entre tous les excès.

Pour celles dont la beaute eſt d'un rang
inferieur, conſiſte moius dans la regula-
rite des traits dans l'air de dignite, que
dans un je ne ſais quoi, qui réſulte de toute
leur figure; celles en un mot, qui ne peu-
vent pretendre qu'â la qualite de jolies Fem-
mes, je leur accorde plus de liberte dans
leurs ornemens; parce que le Sujer n'étant
point du genre ſublime, il peut recevoir
quelques avantages de lelegance du ſtile
de la variete des images. Je leur permets
donc d'emploier pour leur parure les agré-
mens du Sonnet, du Madrigal, de toutes
les compoſitions legères de cette nature. On
pourroit propoſer dans ce genre Madame
pour modèle. Son habillement l'occupe
moins qu'il ne lamuſe. II brille par mille
traits curieux; mais bagrement du ſujet

ſemble demander tous les ornemens, dont il
eſt revêtu.

On peut diſtinguer une troiſième ſorte de
Femmes, dont le viſage garde une neutralite
parfaite, (ſi lon me permet cette expreſſion)
entre la laideur la beautt, qui mont,
pour s attirer les regards, qu'un tour de

figure
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figure vit piquant. A celles là, je ne puis
accorder un ſtile plus relevè que celui de
Epigramme. Qu'elles ſoient propres, aiſces,
degagees, mais ſans ornemens affectez. Tout
leur prix conſiſte dans la pointe.

Après cet Examen de trois Claſſes de Fem-
mes, qui peuvent ſeules pretendre au droit
de ſe parer, j'ajouterai que leur privilege eſt
bornè à un certain âge, au dela duquel elles
commencent à ſortir de la Claſſe où elles
étoient. Au delâ de trente ans, par exem-
ple, il faut qu'on appergoive auelque dimi-
nution dans leur parure. Paſſent-elles qua-
rante Elles doivent en perdre abſolument
juſqurà la penſee. Si elles avoient quelque
peine à sy reſoudre, qu'elles penſent, pour
fortiſer leur courage, que lornement ne
peut ſervir qu'aâ les rendre ridicules. Une
Femme, qui eſt arrivte une fois à la hauteur
de ſes quarante degrez, ma plus de vents
favorables à ſe promettre. II ne lui reſte
que de plier les voiles, de gagner le pre-

mier Port.
Je paſſe à un ſujet fort mélancholique,

ſur lequel japprehende que mes avis ne ſoi-
ent pas écoutez volontiers. II eſt queſtion
des Laides, Claſſe, je ſuis fäche de le dire,
qui forme aſſürement le plus grand nombre.
Cependant leur propre intérêt moblige de

les
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les traiter avec rigueur, pour les mettte à
couvert, non ſeulement de la raillerie, mais
du mepris même de l'indignation publi-
que. ſe declare, ſans menagement, qu'ek
les n'ont point d'autres droits dans leur pa-
rure que ceux de la Proſe, que lorſqu'el-
les entreprennent de sclever plus haut, elles
ne peuvent atteindre tout au plus qu'â He-
roique burleſque, dont le malheureux ſort
eſt d'apprêter à rire. Les Femmes laides
devtoient éviter, à toutes ſortes de prix,
tout ce qui peut attirer ſur elles des regards,
qu'elles ne peuvent jamais eſpérer de ſatis-
faire. Si elles sefforcent au contraire d'en
impoſer aux yeux, par des ſoins trop étu-
diez, pour cacher leur difformitè, c'eſt une
hardieſſe inſolente, dont les Spectateurs ne
manquent pas de ſe reſſentir. Quand une
Gorgone friſera ſes Serpens pour plaire, elle
doit s'attendre à trouver quelque Perſce ven-
geur, qui ſe hätera de lui abbattre la tete.
En un mot, les Laides devroient plutöt ſe
regarder comme une troiſième eſpece de ſexe,

que comme partie de celui qui eſt diſtinguè
par le nom de heau. Elles devroient renon-
cer publiquement à la parure, chercher a
s'attirer quelque diſtinction par d' autres
voies. Quv elles faſſent leur gloire d'être
honnêtes, douces, complaiſantes, agrea-

bles,
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bles, par l'humeur par l'eſprit; qu'elles
chere hent des plaiſirs dans les exercices du
corps, tels que la chaſſe la pêche; dans
ceux de Peſprit, tels que la lecture letude.
Si elles pouvoient même ſe faire admettre
au Parlement, ce ne ſeroit pas moi qui pen-
ſerois à m'y oppoſer. J

Il y a une autre ſorte de Femmes, dont
łIextravagance meérite la plus ſévèêre corre-
ction. Ce ſont celles qu'on peut appeller
proprement les vieilles Pechereſſes du monde.
Je parle des Femmes ſexagenaires, ou plus
vieilles encore, qui ſoit qu'elles aient eu
quelque prètention à la beautè dans le der-
nier ſiecle, ou qu'elles aient pũ ſe vanter en
un mot de quelques charmes, dont la lon-
gueur du temps ne permet plus qu'on ſe ſou-
vienne, ne doivent point abuſer du reſpect
qu'on a pour les Antiques, juſqu'a ſe croire
en droit de braver toutes ſortes d'egards.
Jai vũ des Femmes de ſoixante dix ans,
parces de toutes les couleurs de lArc en Ciel,
quoi qu'au fond elles reſſemblaſſent bien
mieux aux vers, qui commencent à ſe con-
ſumer dans leur propre ſoie Je leur ai vüũ
deploier ſur leur tète autour de leur cou
plus de richeſſes qu'on n'en trouve quelques
fois aux Mowies des anciennes Reines d'E-
zypte, nous en compolſer un ſpectacle

beau-



t2

366 AuntusrueEns
beaucoup plus odieux; car celles-ci préſen-
tent du moins des reſtes de chair embaumée.
Cette idce me fait naĩtre le ſeul conſeil qui
convient à nos vieilles; c'eſt de s'attacher
autant qurelles peuvent à la propretẽ, afin
de ne pas bleſſer du moins d'autres ſens que
la vũe. Pour ce qui regarde la parure, la
raiſon la bienſcance ne leur permettent
que celle de Elegie. Qurelles imitent par-
ticulièrement les Triſtes d'Ovide.

Ce qui a ete dit à Pcgard du Beau Sexe
peut etre applique au nõtre, avec cette ſeule
diſffẽrence que, les déſordres dans les Habits
ẽtant moins pardonnables aux Hommes, il
eſt clair que les Loix que l'on vient d'etablir
les obligent beaucoup plus ſeverement. Une
condeſcendance raiſonnable pour les modes
ne deshonore pas l'eſprit le plus ſenſe, peut-
ẽtre même que les affectations de ſingularite
bleſſeroient bien plus la raiſon. Mais tout ex-

ces, qui paſſe les bornes de ãge, du rang du
caractere, eſt l'un des plus mauvais ſignes par
leſquels on puiſſe annoncer, ne tentera
jamais un Spectateur judicieux, de penetrer
ce qui peut être renferme ſous un tel dehors.

Toute ingenieuſe qu' eſt cette comparaiſon
des différens ſtiles de la Pocſie avec les diver-
ſes ſortes de parures, qui conviennent aux
Dames, ſelon leur plus ou moins de beauté,

elle
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elle plaira peutêtre moins à une partie de
ceux qui liſent vos Amuſemens, qu'elle na
plũ dans notre Isle aux Connoiſſeurs les plus
delicats. Les Hommes ſenſez penſent tous
les mêmes choſes. Mais ils diflẽrent ſur la
maniere de les penſer, ſelon les licux, où ils
ſont nez, beéducation, qu'ils ont recue.
Telle choſe nous paroĩt enjouée judicieuſ-,
que les Francçois trouvent bizarre amenée
de loin, les Italiens trop grave, d'autres
Nations inintelligible. Creſt ainſi que des
François, qui avoient beaucoup d'eſprit
de gout, au jugement deſquels je me ſe-
rois rapporte ſur les Ouvrages de leur Na-
tion, m'ont dit fort ſerieuſement que le
Spectateur Anglois netoit ſupportable que
dans les endroits, où il eſt ſimplement mo-
ral, endroits au reſte où les la Rochefoucault
&e les la Bruyère hemportoient beaucoup ſur
lui par le tour fin l air neuf, qu'ils donnent
à tout ce qu'ils diſent. Des Italiens Connoiſ-
ſeurs mront avouè qu'il rioit trop gravement.
Je pourrois vous citer de fort beaux Eſprits
d'une autre Nation, qui, aiant attrappè le
goũt de cet admirable Philoſophe, l'ont fait
regner dans les Ecrits de même eſpece, qu'ils
ont publiez pour Pavantage de leur Patrie.
Qu'y ont. ils gagre? Ils n'ont ct ni entendus
ni goutez que d'un petit nombre de Perſonnes

fort
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fort relevees au deſſus du commun par leur
eſprit par leurs talens. Jugez par la du
beau débit, qu'ont eu leurs Ouvrages.

Cependant eſt. ce dtre équitable, eſt-ce mê-
me raiſonner, que de proſcrire ainſi la Sagelſe,
lorſque, pour nous réjouir, elle ſe preſente ſous
un habit, auquel nos yeux ne ſont pas faits? En
vérité, j'aimerois autant qu'un de nos riches
Marchands de Turquie dedaignãt de faire une
affaire avyantageuſe pour lui arec des Négo-
cians de Conſtantinople, ou de Smyrne, ſous
prétexte qu'il eſt choquè de leurs turbans, de
leurs dolimans, de leurs peliſſes, ou de leurs
pabonches. Les meilleurs Critiques ſe ſont ac-
cordez à nous donner comme une regle, non
ſeulement conforme à lequitè naturelle, mais
encore néceſſaire pour notre ſatisfaction, de
nous prêter aux moœurs des temps, ou Homere, Pin-
dare, Ariſtophane, Theocrite ont vecu. Les mêmes
raiſons exigent, quand on lit les Ouvrages des Etran-
gers contemporains, qu'on ne les chicane point ſur
des manières de penſer, qui ſont particulières à leur
Nation. Prêtons nous à ces manidres, qui les diſtin-
tzuent. Une complaiſance ſi raiſonnable nous ſera
toujours paice par des lecons par des plaiſirs, dont
un attachement partial orgueilleux à notre gout
national nous auroit privez. Je ſuis, Monſieur,
Votre.... Ralph Smith.

Londres 15 Mai.

A FRANCFORT.
Chez FRAnçorns VARREMTRAPP.
 dauns les Bureaux des Peſtes de chaque Vills.
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Lettre Trentieme.

de lembatras des Caroſſes, de lin
ſolence du petit Peuple, de voir des Puri-
tains opiniãâtres violens, des Pietiſtes cha-

grins miſanthropes, des Anabaptiſtes mo-
deſtes avec orgueil, des Quakres originaux
ſans fagon, des Frangois étourdis, des An-
glois je ne veux pas dire quoi, enfin
as tu renonce à l'innocence à la ſimplicité
de nos campagnes? J'ai bien peur qu'oui,

que beclat le tracas de Londres ne
t'aient étourdi au point de te paroĩtre aima-
bles. Ceſt ainſi que le bruit éclattant d'un
Tambour &c la parure militaite d'un Sergent
changent tout à coup en Soldats des jeunes

Tom. III. A a gens,

—H bien, mon cher Edouard, n'es-tu

EL pas encore las de la fumee de Londres,
2
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gens, qui navoient jamais penſe à le deve-
nir. Tu y perds, inon pauvre Edouard.
Les piaiſantes ſcenes, que tu aurois vues
ici!

Tu connois le Curé de ma Terre de Lokh-
foll. Il y avoit longtemps que ce lugubre
bon Homme faiſoit rage de crier de tem-
pêter dans ſes ſermons contre la danſe.
Lexemple de Dina enlevée dans un Bal ru-
ſtique à Jacob, ſon Pere, le carnage des
Sichemites, qui en fut la ſuite, étoit l'un
de ſes exemples favoris. Uu autre, que ſes
declamations nous ramenoient ſouvent, cetoit
celui d'Herodias, dont la belle danſe couta
la tẽte à Saint Jean Baptiſte. Les danſes de
Saul de David métoient pas oublices.
Compte que ſi mes bons Fermers liſent peu
la Bible, du moins ils en ſavoient ces en-
droits- là ſur le bout du doigt. Ceſt toü-
jours quelque choſe mais auſſi c'etoit tout.
Son eloquence funebre n'y faiſoit oeuvre.
Mes Fermiers mes Fermieres alloient leur
train danſoient toüjours à bon compte.

A la fin ce zelé Paſteur vient me trouver.
I me fait les plaintes les plus amères de l' in-
dévotion de ſes Paroiſſiens. Comment! Des
Chretiens participer anx plaiſirs des Enfans du
Siecle! Exupoſer leur piète mal affermie aux ten-
tations innombrablis de la danſe! Ceſt peu iire.

Pro-
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Prophaner meême par ces divertiſſemens impurs la

ſaintete des Fêtes des Dimanches! Pour moi,
J'ai fait mon devoir. Faites le vötre, Cheva-
lier Artus. Uniſſez contre ces Mondains votre
autorité à la mienne. Uls dependent de vous,

vous deves, ou contribuer avec moi à leur
Jalut, ou repondre ſeul de leur perte.

Comment répondre à une Philippique de
pareille force: Lecouter d'un air attentif,
lapprouver par des geſtes équivoques, ajou-
ter quelques mots qui ne ſignifient que ce
qu'on veut, deétourner adroitement Fen-
tretien. Pour moi, je n'y ſais que ce ſecret-
Ja. Faute de mieux, jJ eus recours, de
peur que cet honnête Homme ne me ſit par
pure picte regarder comme un Impie, ſi
javois oppoſe des raiſons aux ſiennes.

Cependant je montai le lendemain à che-
val, j allai avertir mes Fermiers de Lokhfoll
de paroĩtre à l'avenir moins indociles ſur le
chapitre de la danſe. Sur toutes choſes, je
leur recommandai de s'abſtenir de cet exer-
cice, du moins les Dimanches, ou d'aller
danſer loin de ſes yeux. Ils s'en tinrent au
dernier avis. LEgliſe etoit à peine fermée
Taprès midi, mes danſeurs étoient dejà dans
le Bois voiſin, les cornemuſes Pale  ne
sy faiſoient pas attendre, tu deyvines aiſé-

Aan 2 ment
 vorte de biere.
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ment leur joie. Pendant quelque temps,
je fus ſeul de leur ſecret. Mais ne voila-t il
pas qu'un faux Frère va les deceler au Curc,
dans le temps même qu'ils danſoient, ſans
ſonger à lui, ni à mal?

La bile devote du Paſteur s aigrit s en-
flamme. II court au bois, chaſſe à coups
de canne Danſeurs Muſiciens, briſe leurs
inſtrumens leurs cruches, rentre en
triomphe dans le Village, portant à la main
des debris qui temoignoient ſa victoire,. Mes
Villageois viennent a leur tour me porter
des plaintes de ſa violence, je leur pro-
mets tout ce que je puis dans cette rencontre,
c'eſt à dire peu de choſe, en leur paiant ce
qu'ils ont perdu dans cette dẽroute. Dans
le fonds ie ſouhaitois quron ne les gênãt point
ſur des choſes auſſi innocentes que leurs plai-
ſirs. Il n'y avoit qu'un moien honnete qui
me manquãt. Le rigide Cure a eu la bonté
de me le fournir.

Il faut que tu ſaches que ce Saint Homme
a fait dans ſon Troupeau un certain nombre
de Proſélytes des deux ſexes. Tous paroiſ-
ſent auſſi mortifiez que lui, &c auſli graves
que des Presbytcriens d'Ecoſſe. Ils ſe trai-
tent entre eux de Frères Soeurs. Effecti-
vement on diroit qurils ſont tous de la mẽme
Famille, tant ils ſe reſſemblent. Ce ſont les

mémes
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pieuſes, les mêmes édits foudroians contre
la muſique, la danſe, les feſtins, la gaiete,
en un mot contre tout ce qu'ils appellent des
pla iſirs mondains.

Le croiras- tu, mon cher Edouard! Ces
Chretiens auſtères ſont Hommes comme
nous, à une petite diſfference près. Nous
autres Gens charnels, une bourrée. un verre
de vin bu ſans ſoif. une converſation enjoute
nous menent tout droit en. Enfer. Eux au
contraire, ils ſavent öter aux:plaiſirs ce quils
ont de prochane. Ils mangent, boivent,
rient, chantent, capriolent ſaintement. Faut
il avoir la harpe, le pſalterion, la muſette,
ils ont. Ils s'animent devotement. Allons,
FPrere; à la ſante du Frère; qu il vive: chorus.
Nous oublitons la Soeur; à elle, Sallons, Muſi-
ciens, un air pour la Soecur, cette ſante la me-
rite bien un petit air. On ſe leve de table,
on a une pointe de vin de gaieté, il eſt
encore de trop bonne heure pour ſe mettre
au lit, à quoi paſſer le temps? Si nous dan-
ſions, dit Pun: Soit, dit Pautre. AMais
qu en dit ſa Revérence Sa Réverence indul-
gente pour ſes Ouailles chéries approuve la
propoſition par un ſouris à peine marquè.

Aa 3 Le*Creſt le nom qu'on donne aux Curez en An-
gleterre.
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Le bal commence. Doabord des danſes ſe-
rieuſes. Le complaiſant Curéè, pric par une
Soeur enſuite par les autres de danſer avec
elles, ne ſauroit leur refuſer cette voliteſſe,
elles ne ſe rejouiroient qu' avec lcrupule,
sil n'autoriſoit leurs plaiſirs par ſon exemple.
Des danſes plus vives ſuccèdent. Celles. là
ſont ſuivies d'autres, ou il faut que les Dan-
ſeurs les Denſeuſes ſe baiſent. Eh bien,
ils ſe baiſent, la danſe le veut, mais ces bai-
ſers ſe donnent en tout bien en tout hon-
neur, sS'ils ſont auſſi paſſionnez que ceux
des Mondains, ils ſont moins bruians
moins longs, peutetre n'en valent que
mieux.

Tu me demanderas ſans doute qui m'a
révelé ces ſecrets? Mes veux mes oreilles,
mon cher Edouard. je ne ſuis redevable
qu'd eux de ma découverte. Mes Fermiers
ctoient trop piquez contre le Revérend, pour
ne pas épier avec ſucces juſqu'a ſes moindres
démarches. lls ſurent celleci d'avance
me procurèrent le moien d'en kêtre Specta-
teur ſans être vũ. ſJe vis, j'entendis tout
ce que tu viens de lire, j'eus même le plai-
fir de ſurprendre ces pieux Danſeurs, la joie
leur avoit fait oublier limportant article des
précautions. Tu peux juger de quel air je
ſouris, à quel point le Troupeau encore

plus
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plus le Paſteur ſe deconcertèrent. Je ne
leur dis pourtant rien de fächeux; il me ſuf-
fiſoit qu'ils viſſent bien que je les avois pris

ſur le fait.
Il y a deja près de deux Mois que cette

ſcene s eſt paſſẽe. Tout eſt change à Lock-
foll, depuis ce temps-là. Le Curé ne de-
clame plus contre la danſe. Mes Gens dan-
ſent boivent en paix les Fetes Diman-
ches après· midi. Les Devots les Dévo-
tes ſe joignent les uns après les autres à cette
Troupe mondaine dhonnêtes gens. Tu ſe-
rois bien ſurpris, ſi leur Paſteur, à lexem-
ple de nos bons Curez de campagne dans
certe Principauté en venoit iniſenſible-
ment à leur ſervir lui même de Violon. Pour
moi, je nen déſeſpère pas.

Et pourquoi en effet ĩe diſtingueroit- il à
cet egard de ſes Confrères Mais je ferai
grace à ſon auſtérite ſur ce point-là. Qu'il
me reponde ſeulement de bonne foi ſur ces
articles. Ny a-t-il point de divertiſſemens
innocens? Ceux de ce qu'on a raiſon d'ap-
peller dans le monde honnetes Gens ne ſont-

ils point de ce genre-là: Eſt-il defendu aux
vrais Chretiens d'y patticiper? Ces plaiſirs
ne ſont-ils même pas dus à des braves Gens,
qui les achettent chaque ſemaine par ſix

Aa 4 jours
 La Principaute de Galles.



3/226 Amus uensjours d'un travail rude opiniãtre, qui,
ſans ces delaſſemens, manqueroient à la fin
cdu courage necelſaire pour reprendre leurs

travaux?
En attendant ſa déciſion, je me tiens à

celle de Pingenieux Auteur du Taſte of the
Town (le Gout de la Ville.) Si tu łas lue,
tu en ſeras quitte pour la paſſer. „Ihy a
„fort peu de nos Gens du commun qui ſoi-
„ent d'humeur de paſſer les ſoirees des Di-
„manches à chanter des Pſeaumes, à man-
„ger un morceau de bouilli froid avec des
„carottes, enſuite, contens comme des
„kois, s en aller avec leurs tendres moitiez,
„bias deſſus bras deſſous, fe mettre au lit.
„Ce temps eſt paſſe, il n'y a pas juſqurd
„la lie du Peuple, qui ne ſoit trop rafinte,
»pour gouter ces plaifirs la. Monſieur
AHDennis dans ſa Réponſe au fulminant Eſai
„le Monſieur Collyer contre le Thedtre a fort
„bien obſerve que les Hommes de ce Siecle-ci
„ne peuvent pas borner tous leurs plaiſirs à des

„prieres à des ſermons, qu il leur faut
„des relachemens dune autre ſorte“. Ce qu'il
ajoute, trop long pour le copier „Pprouve
que tout doit concourir à favoriſer certains
plaiſirs, pris modérement. Quels qu'ils
ſoient, ils valent mille fois mieux que les
iecréations, que la pluſpart iroient, ſi on

leur
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leur reſuſoit celles la, chercher dans des
tavernes des lieux infames. II finit ainſi.
„Ces délaſſemens innocens ne furent pas
„leulement permis; ils furent même encou-
„ragez par un de nos Rois les plus religieux

les plus zelez pour la Haute Egliſe.
„ll ſavoit que le genie de la Nation deman-
„doit ces ſortes de divertiſſemens. II Sy
„prêta ſagement, on publia par ſes ordres
„le Livre des Recreations, The Booh oſ the
„Sports, pour prévenir de plus grands ex-
„cos.

Je crois qu'il eut bien raiſon. Mais Pai-
je moi de t'amuſer du reécit de ces frivoles
affaires? Elles pourroient paſſer dans notre
bonne Comté de Glamorgan, elles t'au-
roient égaiè, lorſque tu n'êtois comme nous
qu'un bon Gentilnhomme Campagnard, un
Fex-Hunter, ainſi que parlent les opulens

ſuperbes Citadins de Londres. Aujourd-
hui ton goũt ſera peutêtre devenu plus deli-
cat dans leur commerce. En ce cas-là, je
te prie, mon cher Edouard, de garder du
moins de tes vieilles habitudes celle d'aimer
toujours ton Ami paſſionné le Chevalier Ar-
tus LIhwellyn de Penmur,
Penmur ce 2 Jfuillet 1738.

Aans Lettre
 Je crois que c'eſt le Roi Jacques J. qui ſit

publier ce Livre.
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Lettre Trente Unieme.“*
Ne vous allarmez point, Monſieur FA-

muſeur, à la vue d'une Lettre, dont vous
verrez des les premiêres Lignes que le ſujet
eſt fort ſerieux. Elle ne ſera point de taille
ꝗ faire peur à ceux qui liſent vos Amuſemens.
Il a parũ ici pluſieurs Lettres ſur lunion de
FAme avec le Corps. Je ne puis que louer
ceux qui les ont faites. Elles ſont polies,
ſavantes, profondes, bien écrites. Mais
quis leget hec? Je ne répondrai pas avec le
Poete qui propoſe la Queſtion, Nemo Fer-
cule: nemo. Quelques Perſonnes les liront
avec plaiſir. Mais le Public aura peine à
les goüter, parce qu'il ne les comprendra
pas. Non cuivis Homini contingit adire Corin-
thum. Pour moi, il me paroit, ſauf meil.
leur avis, qu'on setend un peu trop ſur une
matièere trop cachée aux plus ſavans, comme
aux plus ignorans, trop connut d'ailleurs,
mẽême aux plus ſimples. Très certainement
nous ne connoiſſons point le fond ou la na-
ture intime de notre Ame, ni le mécaniſme
particulier de notre Corps. Perſonne ne
doute cependant qu'il wy ait entre  Ame
le Corps un merveilleux accord, une union

étroite

Cette lettre m'a ete envoice de Suiſſe.



LiTTERAIRES. 379étroite parfaite. II weſt pas même difſi-
cile d'appercevoir en quoi cette Harmonie
conſiſte. Ceſt ici une vérité de ſentiment

dexperience. Des laà c'eſt temps perdu,
ſuivant moi, que de la prouver. Mais par-
rapport au moien, dont Dieu seſt ſervi pour
unir deux êtres d'une nature ſi oppoſee,
aux loix de cette union, je crois que c'eſt
une choſe impénctrable à FHomme, que
le Créateur s'en eſt réſervè à lui ſeul la con-
noiſſance. Si nous ne connoiſſons pas le
fond ou la nature intime de notre Ame, ni
le Mecaniſme particulier de notre Corps. à
plus forte raiſon ne connoitrons nous jamais,
mèême apres pluſieurs recherches, le rapport
ou la liaiſon qu'il y a entre ces deux diſffe-
rentes ſubſtances, dont nous ſommes natu-
rellement compoſez. La conſéquence me
paroĩt claire. Tout au plus il me ſemble
quron pourra dire même prouver, que
leur union ne conſiſte pas en ceci ou en cela.
Voilà, ma manière de penſer. Mes lumières
philoſophiques ſont fort borntes, comme
vous voiez; mais avec le bon ſens ſeul, ne
peut-on pas philoſopher? Je ſuis, &c.

Lettre Trente Deuxieme.
Monſieur,

Tout Frangois que vous etes, tout
curieux
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curieux que je vous ſerois des bons Livres,
en voici un, que probablement vous ne con-
noiſſez pas encore, puiſque vous ne Pavez
ni loué, comme il le méritoit, ni même
nomme dans vos Amuſemens Littéraires. Il eſt
intitule Genéulogies Hiſtoriques J. Il a éte
imprime à Paris, il en a dejà paru quatre
volumes in quarto. Dans le premier, qui
remonte juſqu'a Forigine du Monde qui
décend juſqu'à lEre Chretienne, il eſt que-
ſtion des Monarchies, qui ſubſiſtèrent dans
ces temps. la. Il commence par les Genéa-
logies des anciens Patriarches, Juges, Rois
Se Pontifes du Peuple de Dieu. Celles des
Rois Aſſyriens Chaldéens ſuivent. Enfuite
viennent celles des Rois de Carie; de Lydie;
de Troie; de Phenicie, de Sidon de Tyr,
de Medie, de Perſe, de Syrie, de Bithy-
nie, de Pergame, de Cappadoce, du Pont,

du

4

 Le titre entier eſt Les Ceénealogies Hiſtoriques
ades Rois, Empereurs, &c. de toutes les
Mauſons Seuverainæs qni ont ſul feſte uſqu'à
preſent; expoſtes dans des Cartes Genealogiques
trrees des meillurs Auteurs: avec des Expli-
cations Hiſtoriques Chronologiques, dans leſ-
quelles on trouvera Petableſſement, les revolu-
tions la durèe des differeus Etats du Monae.
lPerigine qges Maiſons Souveraines, leurs pro-
gres, alliances, droits, titres, prétentious
armorries.
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du Boſphore Cimmétien, d' Armenie, de la
Bactriane, des Parihes. A celles-là ſucce-
dent celles des Rois drEgypte, de Cyrene,
de Numidie de Mauritanie, celles des
principaux Chefs on Genéraux des Cartha-
ginois. Les Gencalogies des Rois qui reg-
nèrent dans les diverſes partics de la Grece
font la matière de ſeize chapitres. Les trois
ſuivans renferment les Gencalogies des Rois
du Larium, des Rois de Rome, la fFa-
mille des Catons, celle des Scipions, celle
de Sylla, celle de Ciceron de Marius,
celle de Pompte, celle de Jules Ceſar, celle
des Emiliens du Triumvir Lepidus, celle
du Triumvir Marc Antoine, celle de FEm-
pereur Auguſte, celle de Tibere, de Cali-
gula de Claude, celle de Neron, celle
de Galba enfin celles des autres Empe-
reurs juſqu'à Conſtantin.

Le ſecond Tome comient en vingt huit
chapitres les Genéalogies des Rois d'ltalie
depuis la dẽcadence de l'Empire, de la
Roiale Maiſon de Savoie, des Marquis de
Montferrat, des Marquis de Saluces, des
Princes de Maſſeran de la Maiſon Ferrero,
des Maiſons Viſconti, Sforce, Medicis,
Gonzague, Farneſe, Eſt, Pic de la Miran-
dole, Grimaldi-Monaco, Malaſpina, Cibo.
des Princes de Piombino, des Maiſons Tri-

vulce

a
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vulce Piccolomini, des Ducs d'Urbin,
des Comtes, puis Ducs de Camerino, des
Seigneurs de Ravenne, de ceux de Rimini

de Ceſene, de ceux d'Imola de Faenza,
de ceux de Forli, de Padoue, de Verone,
de Boulogne, des Familles Papales de-
puis cent cinquante ans.

Le troiſieme Volume contient la Genéalo-
gie de la Maiſon Roiale de France. II eſt
diviſé en trois parties, qui rẽpondent aux
trois Races Roiales des Merovingiens, des
Carlovingiens des Capctiens. II eſt ſub-
diviſè en quize Livres, dont je vous indique-
rai dans la ſuite le contenu.

Le quatrieme Volume renferme les Genca-
logies des Rois, Ducs, Comtes, Princes

Seigneurs, qui ont regne dans la Bour-
gogne, ou qui éctoient iſſus de ſes anciens
Souverains. La ſimple enumération des Mai-
ſons, dont il eſt queſtion dans ce Livre, me
prendroit trop de temps, &c ne ſerviroit
qud exciter votre curioſite, ſans la ſatisfaire. Il
vaut mieux que je la remette à un autre temps,
lorſque j'aurai Phonneur de vous ecrire.

A łheure qu'il eſt, Monſieur, je dois
vous expoſer le plan de ce magnifique Ou-
vrage, le voici dans les termes mêmes de
FAuteur. „Parmi un grand nombre dOu-
„„vrages, qui ont éte faits ſur cette matière,

„celui
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„celui de Monſieur Hubner a eu une appro-
„bation preſque univerſelle des Nations
„Etrangeres par la netteté par Putilite de
„la méthode. Il a ſuivi celle que pratiquent
„les Geographes, il ne pouvoit en
„choiſir une plus convenable. Car comme
„leurs Cartes Geographiques, en repréſen-
„tant aux yeux Fétendue des Paiĩs leur
„ſituation, font que Pimaginations'en forme
„aiſement une idee diſtincte, que Peſprit
„y trouve tout Fart tout le ſecours d'une
„mémoire locale; ainſi les Tables Gencalo-
„giques, nous repréſentant comme dans un
„tableau une Race ou une famille entière,
„nous font voir d'un coup d'œil la ſuite des
„berſonnes qui la compoſent, nous font
„diſtinguer facilement la difference la pro-
„ximite des degrez, avec l'ordre des ſucceſ-
„ſions, ce qu'il ſeroit difficile de demèêler
„lſans le ſecours de ces tables.

Il ajoute que le grand juſte ſuccès de
hOuvrage de Monſieur Hubner l'a déterinine
à le traduire de Allemand, mais après l'avoir
ẽxamine avec une ſevère critique. „Jy ai
„trouve, dit-.il, beaucoup de fautes quan-
„tité d'omiſſions conſidérables, non ſeule-
„ment pour ce qui regarde bHiſtoire pro-
„phane ancienne, mais encore les Maiſons
„douveraines, ſur tout celles qui ſont étran-

„gores
ν
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„gères à FAllemagne. II ma fait pour ainſi
„dire que les eſquiſſer. Afin d'y ſuppléer,
„jſ ai conſultẽ entre autres Reineccius, Reut-
„nerus, Im-Hoff, Kittershuſius, Guiche-—
„non, Butkens, Sanſovino, du Cange, Sainte
„Matthe autres Auteurs de réputation,
„ſur leſquels ſai kormé mes Tables, j'en
„ai fait un recucil d'environ mille, qui aura
„au moins cet avantage d'être le plus etendu
„de ceux qui ont paru en ce genre.

A ce travail il en a joint un autre. De
ſimples Tables Gencalogiques ne ſont que
des ſqueletes, ou tout au plus des corps cou-
verts d' uùne peau ſeche avec des nerfs. Il faut

les nourrir var 'Hiſtoire, en ſorte que, ſe
piẽtant un ſecours mutuel, FBiſtoire ſoit le
Commentaire des Tables, les Tables un
ornement auxiliaire à I Hiſtoire. Ceeſt ce
qu'il a fait, en joignant aux Tables Genéa-
logiques des explications des remarques
Hiſtoriques Chronologiques, qui donnent
en peu de mots une idée exacte de Porigine

de la durce des différens Empires Etats
du Monde, de Porigine des progrès des
Naiſons Souveraines, de leurs Alliances,
de leurs prérogatives, droits prétentions.

La ſuite pour  Ordinaire prochain.
mn ò rFRANCIFOKT.

Chbez FRAngçors VARRENTRAVP.
 dans les Bureaua des Peſtes de chaque Ville.



AMUSEMENS
LIITERAIRES.

Pour l Annte ADCCAæXXIX.

SEMAINE AXV.

2252
LSuite de la Lettre Trente Unieme.

Ans donte, Monſieur, je devrois com-
mencer mon Exctrait par le premier

H Tome, puiſqu'auſſi

par les recherches curieuſes qui s'y trouvent,
par la belle methode, avec laquelle elles

ſont traitees. Mais cette ſorte d'érudition
déplairoit peutêtre à une partie de ceux qui
liſent vos Amuſemene. J'aime mieux palſſer
tout d'un coup au ſecond Tome.

Jy trouve preſque des l'entrée un Article.
hien digne de m'arrêter. C'eſt la Gencalo-
gie de la Roiale Maiſon de Savoye. Vous
ne pouvez pas l'ignorer, Monſieur, on ne
lui peut diſputer aucun des avantages qui
font la grandeur des hamilles, je veux dire,
Fancienneiẽ, la nobleſſe du ſang, la

Tom. III. B b gran-
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grandeur des alliances. Quoique ſes com-
mencemens n'aient rien que d'illuſtre, elle
n'a pu cependant ſe garentir d'un ſort com.
mun à la pluspart des grandes Maitons, c'eſt
2dire, de lobſcuritt, que l'eloignement
des temps a repandue ſur ſon origin e. Ceſt ce
qui a donnẽ lieu à tant de differens ſyſtemes.

Jean Baptiſte Modena tait décendre cette
Maiſon d'un Maintroy, fait Comte de Milan
var Arnoul Roi de Germanie. Louis Chieſa
Ja tite d'Anſchaire, Marquis d'Yvrte; Du
Chêne, de Huevues Roi chltalie; Alfonſe
d'Elbene, de Robert Duc Roi de France;
Du Bouchet, d' Alberic l. Comte de Mãcon j
VW ernerus Henninges, de W itikind le
Grand Duc de Saxe; Monod Guichenon,
de la même ſource par d'autres filiations;
Monſieur du Boucher, de Boves Comte
d' Ardenne; Monſieur Eccard, du Comte
Boſon: la Chicza, le Pere Chiflet
Monſieur de Lille, de Ratbert Comte de
Geneve. Voici leurs ſyſtemes, ainſi qu'ils
ſe trouvent expoſez ici.

J.

Selon AModenaMainfroy, Comte de Milan en 834.

Hugues, Comte. Aimon, Comte de]Milan.
Hum-
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c—Humbert J. Comte. Mainfroy, Comte en o88

Nugues, Marquis Odon, Marquis d'Italie,
d'Italie en 999. Comte de Maurienne

de Savoye.
c

Pierre, Mar- AME, Comte Berthe.
quis d Italie. de SavovE.

II.
Selon I. Chieca.

Anſchaire, Marquis dVvrce en 870

Adalbert, Marquis cd'Vvrée
tr 9
Anſchaire II. Berenger, Marquis cVvrce
Duc de Spolette. Roi d' Italie.

Adalbert Il. Roi cłItalie

BERAUD ſurnommé
OTHE GUILLAUME, Comte de

Bourgogtne.

c

Guy Kenaud ODON
Comtede Comtede M. diltalie.
Macon. Bourgogne. Comte de SAVOVE.

III.
Lelon du. Chone

Bb 2 Hugues,
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Hugues, Roi d'ltalie, Comte de

Provence.

Hubert, kuls naturel,
Marquis de Toſcane en 970

HNIMBERT auus blancles mains,
Comte de SAVOVYE.

IV.
Selon d Elbene
Robert, Duc Roi de France

Hugues le Grand, Duc de France
Conmre de Paris.

u 5 ĩ
Othon, Duc Eudes, Duc Hugues Capet,
deBourgogne. debourgogne. Roi de france.

Berald,
Comte de Maurienne.

HUMBEKT aux blanches mains,
Comte de SAVOVYE.

V.

Selon du Bouchet
Alberic J.. Comte de Macon.

Leobald 1., Comte de Mãcon.
Alberie.
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Alberic II. Comte de Macon en o4ʒ.

Humbert J. Leobald Il., Comte
*2 de Mãcon en 959.

Humbert. II.
Alberic III., Comte
de Mãcon

c

HUMBERKT N. Comteſſe de Macon,
aux blancheamains, Femme d'Othe Guillaume

Comte de SAVOYE. Conmne de Bourgogne.

VI.

Selou Wernerus.
Witikind le Grand, Duc de Saxe.

4

VWigbert; Duc de Saxe,
mort en 325. Epouſe N.
Fille de Ratbod, Duc de

friſe.
Êê

Brunon, Duc de Saxe, Walpert, Duc
mort en 843. d' Angrie

 Ê¡4 ôç  ſLudolfe, Duc Dieteric,D. Immed, ouAme,
de Saxe. de Saxe. Duc d' Angrie.

c c—— *ÄHency bOiſe- Othon, Comte BEROLD
leur. Empereur d'Altenbourg Comte de SaVOVE

Bb z Othon
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Othon l. le Grand, vers l'an 990
Empereur

c— HUMBERT,Othon Il., kinpereur Tige de la

Hugues, Duc Othe n III. SAVOVE.
de Saxe. Empeteur.

Fre derii BERTHOI. D
Ulric né en 980

28
HVMBERT
Comte de
SAVOVvIE.

VII.
Selon Henninges.

VWitikind le Grand,
Duc de Saxe

1 Êνê
Vitikind II., Comte
de Vettin

c— 4
VWVitikind III.
e 5
ROBERT le Fort,
Tige de la Mailonm
de France. Immed ou Amé

BEROLD
HUMBERT

Vill.
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VIII.

Selon Monod c Guichenon.

WVitikind.

va.
vaDietexic. Imined.

Hugues, Marquis
d ltalie, mort en 100J.

BEROLD, Cornte
de Savoye

HUMBEKT. Comte
de SAVOVE.

IXx.
Selon du Bouchet.

BOVEsS ou Bovin
Richilde BOSON Richard le
Femme de mort en 889. Juſticier,
Charles le Roid'Arles Duc de Bour-
Chauve. de Provence gogne

RAOUPL Koi de
France

e·  ñ
Louts dir

kb 4 lAveu-

 Ê
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FAveugle, Roi d Arles

Empereur,
mort en 933.

CHAKLES CONSTANTIN.
Prince de Vienne, de-
pouillẽ du Roiaume par
Husgues Comte carles,
ſon Beaufrere.

4

Amoè J. Comte de
Vienne.

Ame II.mort HUMBERT aux blancbes mains,
ſans lignée. Comte de SavOYE.

c —JAme IlII. EUDES, ou ODON
Cornte de Saroye Comte de Savoye,

Tige de la Maiſon de

SAVOVE.

X.

Selon Monſieur Eccard
BOSON, Comte vers l'an 812.

Ê  nt£,BOSsON, Comte en 844.

HUCBEKT,. Duc, mort en g66.
Cunibert, Cornte en g82.

Hum-
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ÊÔG Ú

Numbert., Comte en 9o.

Humbert, Comte en 957.
BER TOLD, Comte de MalIRIENNE

en iors6.
HunmskReRT aux blanches mainus,

Tige de la Maiſon de SAVOVE.

XI.

Selon la Chiega, P. Chifflet, M. de Lille
RaTBERT Comte de Geneve en 876

880.

ALBITIUS C. de Geneve en ꝗ31.

CONRAD. C. de Geneve

ALBERT', C. de Geneve
GERAUD ou Gerold, C. de Vienne, de
MAURIENNE de Geneve

n ülHUMBERT aux Geraud II d ou les
oölancles mains, autres Comtes de
Tige de la Mai- GENEVE.
ſon de Savoje.

LAuteur des Géncalogies Sen tient au on-
zieme dernier ſyſteme, voici les raiſons
qui l'y ont determint. Louis de la Chieza

Bb 5 dit

4—
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dit que les Princes de Savoye ont une origine
commune avec les Comtes de Geneve, ſe
fonde ſur le Voiſinage des Etats, ſur la con-
formité des noms d'Humbert, d' Amé
d'Aymon, fréquens dans ces deux Familles,

ſur la reſſomblance des armes, ſoutenant
que ce qu'on appelle équipoile, comme ſont
les armes de Geneve, m'eſt qu'une Croix telle
que la porte la Maiſon de Savoye.

Monſieur du Chèéne dit que Berold, pere
dHumbert aux blanches mains, pourroit bien
avoir etẽ le même que Gerold, Comte de
Geneve, &cle Pere Chiflet dit en propres ter-
mes que Berold, Comte de Savoye de Mau-
rienne, fut le même que Geraud, Comte de Vienne.
Quoique le Geraud du P. Chiflet ſoit qualifie
Comte de Vienne, celui de Monſieur du
Chèêne, Comte de Geneve, le Pere Monod fait
voir que ces deux Ecrivains n'ont parlé que
d'une ſeule perſonne ſous différens titres.

Outre que Monſieur Chorier Monſieur
de Boiſſieu favoriſent cette opinion, on remar.-
que que les anciens Comtes de Savoye poſſe-
dèrent une partie du Viennois juſqu'aà l'an

1354.Ce ſyſteme a pluſieurs avantages ſur les au-
tres. Il S'accorde avec la Chronologie,
eſt exempt des contradictions qui ſe trouvent
dans les dix premiers. II. On y trouve une

parente
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parenté avec les derniers Rois de Bourgogne,
qui peut être regardee comme une des cauſes
du ciédit de Geraud dans cette Cour. III.
Ce ſyſtẽme donne à Humbert pour Pete un
Prince voiſin de la Maurienne, dont lexi-
ſtence eſt prouvce par des faits non conteſtez.
IV. Enfin on y trouve un progrès naturel de
fortune d'clevation, qui conduit inſenſible-
ment, comme par degrez, les Decendans de
Ratbert a la Souveraineté dans un Paĩs, ou ils
avoient eu le temps de ſe faire des Créatures,

par leurs al iances, par leur crédit.
Je ſuis, Monſieur, Votre &c.

PFrancfort ce 4 Jfuin.

Lettre Trente Deuxieme.

Monſieur,
Sans que vous ſuſſiez d'ou vous venoient

certaines lettres, ceſt moi qui vous ai en-—
voic toutes celles, qui étoient datées de
Suiſſe. Lhonneur que vous leur avez fait
de les inlẽrer dans vos Amuſeniens, m'engage
à continuer notre correſpondance. Je m'ai
pour cette fois- ci que des Rétlexions ſur
l' utilite des Sciences de la Religion par
rapport à la Societè. Elles me viennent d'un
Ami de Neufchàtel, &c je les trouve ſi ſen-

ſées
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ſees, que je les ai tranſcrites pour vous pour
moi. Les voici.

„Ietude des Sciences des beaux Arts
„orne Peſprit, adoucit cette eſpèce de fero-
„cité qui eſt preſque naturelle à PHomme.
„klle le rend docile aux Loix, elle łéclaire
„ſur ſes devoirs, elle loccupe d'une manière
„utile agréable. Par elle lHomme deviem
„bon Citoien bon Pere de famille; la
„Societè profite de ſes travaux, de ſes lumiè-
„res de fon induſtrie; les Arts naiffent

ſe perfectionnent; Pémulation eſt exci-
„tee ſoutenue; le Peuple vit dans l'abon-
„dance, cette abondance eleve l'eſprit,

lui donne de nouvelles forces. Le Ci-
„toien, content de ſon état, ne cherche
„„pas à le changer. Celt la pauvrett la
„miſfère qui produiſent ordinairement le
„mcontentement la rẽvolte. Un peuple
„qui eſt dans une ſituation commode doit
„craindre toute eſpece de mutation. Le
„Gouveinemem ne ſauroit être ébranlé, que
„les Particuliers n'en ſouffrent. l.eur bon-
„heur eſt toujours dependant de celui de
„l'Etat. Eſt- il en danger? Les Aits les
„Sciences languiſſent; le beuple perd inſen-
„ſiblement cette reputation qui le faiſoit
„reſpecter, il ietombe dans la barbarie.

„lexem-
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„Lexemple des Grecs des Romains doit
„taire trembler toutes les Nations.

»Que l'on cxamine qui ſont ceux qui
„ont été les inſtiumens des guerres civiles,
»»qui ſont ceux qui ont favoriſeé les projets
„des Manlius, des Catilina, des autres
„pertuibateurs du repos public; ontrouvera
»que ce ſont preſque tous des Gens oiſifs,
„d très· peu eclairez. Les Scienccs ont une
„très-grande influence ſur ceux qui gouver-
„nent, ſur ceux qui ſont gouvernez. Elles
„les inſtruiſent de leurs devoirs réciproques;
„elles diſſipent Perreur, moddrent les paſ-
„ſions. Lignorance eſt la Mêre du crime.
„Un Homme ecc'airè chérit la vertu, parce
„qu'il la connoit, la vertu maintient l'or-
„dre, qui eſt le plus ferme appui des Etats.

„Il wy a point de baĩs qui ſoient ſujets
„à des revolutions plus fréquentes plus
„funeſtes, que ceux ou le Peuple eſt enſeveli
dans les tenebres de lignorance. En Tur-
„quie, par exemple, où hon ne connoit
„gueres de livres que celui de l'Alcoran, les
„leditions w'y ſont pas rares, ſont preſque
„toujours ſuivies de la chute de la mort
„tragique du Souveraina. Que l'on ouvre
„bHiſtoire, on y trouvera que les plus cruels
„Tyrans étoient plongez dans unc craſſe
„ignorance, qu'ils n'avoient pour guides

que
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„que leur caprice leur férocitt. Com-
„wment auroient.ils reſpecte les loix, ne con-
„noiſſant ni les regles de PFHumanité, ni cel-
„les de la Juſtice?

»VUn Peuple ignorant, dit un Homme
„d'eſprit, eſt le jouet de tous ceux qui veu-
„lent l'ébranler. I eſt ordinairement defiant

crédule; toujours prêt à ſe livrer aveu-
„glément aux inſpirations de ceux qui ont de
„raudace une cloquence militaire, Gens
„qui ſe ſervent ſouvent d'une partie du Pru-
„ple, pour ſubjuguer Pautre partie. Lig-
„norance conduit au fanatiſme, le fana-
„tiſme politique à toutes ſortedè d'attentats.
A des Magiſtrats dont le pouvoir a des fon-
„denens ſolides, il faut des Hommes éclai-
rez, parce quiil les faut, ou aſſez ſages pour
„reconnoĩtre IAutorite legiume, ou aſſez
„politiques pour ſe refuſer à des factions
„preſque toujours fatales à ceux memes qui
„en ſont les Auteurs.

„Si les Sciences influent extrêmement
„ſur le bonheur de la Societé, la Religion
„n'a pas une moindre influence, n'eſt pas
„moins néceſſaire. Les maximes de vertu
„&c d'equite qu'elle nous preſente, peuvent
„etre conſidetcẽes comme de ſimples conieils,
„tant que nous ignorons qu'il y a un Souve-
„rain Législateur, qui nous impoſe Pobliga-

„tion
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ation de la pratiquer. Sil n'y avoit point de
„Dieu, dit un habile Jurisconſulte, lim-
„preſſion que font ces maximes, quand on
les conſidere attentirement, s eftaceroit
„bientöt; il faudroit que le Souverain fuit
„armè du glaive, pour punir les coupables,

venger 'innocence. Quel frein ſeroit
„capable de retenir un Homme, qui pourroit
„commettre le crime dans l'obſcutite, ſe
„derober ainſi à la pourſuite des Loix, ou
„qui ne redouteroit ni le ſupplice ni la mort?
„Mais des que l'on eſt perſuade de l'exiſtence
„d'un Etre ſuprêẽme, qui aime lordre, qui
vle preſcrit, qui veille à nos actions, qui
n„en pénétre les divers motifs; dès que 'on
„eſt convainen de la réalitè des peines qu'il
„peut infliger aux Infracteurs de ſes Loix,

de la ralitè des recompenſes quril a pro-
„miſes à ceux qui obſervent les Regles de
h droiture de lequite, alors ces Regles
:prennent une neuvelle force; les motifs les
„plus puiſſans ſe reüniſſent pour nous enga-
„ger à les pratiquer avec exactitude. Nous
„lentons que notre felicite depend de leur
„obſervation, que létat de Sociẽte, dans
lequel Dieu nous a placez, ne ſauroit ſubſi-
„lſter, ſi ces Regles ne ſont pas reſpectes. Auſſi
„tous les peuples du Monde ſont ils conve-
„nus de certe verite, cteſt que les loix hu-

„maines
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„maines tirent leur plus grande efficace de la
„conformité qu'elles ont avec les Loix im-
„muables divines. Geſt dans l'idee que
„nous avons des perfections de lEtre ſuprẽ-
me, qu'il faut chercher la ſource Forigine
„du droir naturel primitif.

»di la Religion eſt tres-utile à la Socicté
„en general, elle ne ſeit pas moins à tous
„les Particuliers qui la compoſent. Nous
„ſommes environnez d'Hommes plus forts
»que nous, dit l'ingenieux Auteur des Let-
„tres Perſannes. Ils peuvent nous nuire de
„mille manières differentes, les trois quarts
„du temps ils peuvent le faire impunément.
Quel repos pour nous de ſavoir qu'il y a
„dans le coeur de tous les Hommes un
„principe intẽrieur qui combat en notre
„faveur, qui nous met à couvert de leurs
»entrepriſes. Sans celà nous devrions être
„dans une fraieur continuelle; nous palſſe-
„rions devant les Hommes comme devant
„les Lions; nous ne ſerions jamais aſlurez
„un moment de notre bien, de notre vie,
„de notre honneur.

A FRANCFORTI.
Chez FRAngorſs VaRREnTRAbop.
c dous les Bureaux des Poſtes de obaque Ville.

ĩ
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LIIIERAIRES.

Pour  Annèe ADCCXXXIX.

SEMAINE AaXVI.

 ν ν
Lettre Trente Troiſieme.

MonsiruR,
Nde mes Amis m'a procure la lecture

de vos Amuſemens. Je ne vous di-ß rai point que j'en penſe:

croiriez que je vous flatte; mais une preuve
qu'ils m'ont fait plaiſir, ceſt que je gagne
ſur ma pareſſe de vous le mander, ce qui
eſt plus encore, que je vais tranſcrire pour
vous quelques pieces de fort bon gout, qui
ont paruü ici depuis peu. La premiere eſt
de Monſieur de Senece. Ce ſont des Stan-
ces dans le ouũt des Romances Eſpagnols ſur
un coup d'oeil careſſant..

Auſe, Jecris à Climene,
Dont J adore les appas

Tom. III. Cec Laiſtæ
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Laiſſex m'en toute la peine,
Et ne vous en mêleæ pas.

Noſfuſque point ma tenulreſſe
Par vos brillans ſurannez:
Loin de moi, vaine Decſſe,
Le fard dont vous vous orneæ.

Sur ſa grace naturelle
Formons notre expreſſion:
Rien ne convient à la belle

Qui ſente la ficlion.
Ainſi la Nymphe diſerette,

Preftre ſous un Ormeau:
Au grand bruit de la Trompette
Le doux ſon du Chalumetau.

Ainſi, la jeune Bergere
Parſumant ſon bavolet,
A toute odeur etrangere

Prefere le ſerpolet.
Amour, c eſt toi que j appelle,

Viens, le mieux diſfant des Dieuxs
Alontre lui ce coeur fidele,
Qui brule pour ſes beaux yeux.

Peins lut cette violence
Que rien ne peut cgaler,
Quand lauſtere bienſeanct
AMe force à diſſimuler.

9Il ſaut ianguir, miſerable,
Sous ſon rigoureux pouvoir!

Ceeſt
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eſt Farrèt irrevocable
De climeine du devoir.

Le ſoleil à la nature
Se cache t. il aiſtment?
Peut-on dans la nuit obſcure
Celer un embraſſement?

Diune contrainte effroiable

Quand j ai ſouffert la rigueur,
Vn ſeul regard favorable

Rend un doux calme aà mon coeur.

Tel dans un bruiant orage,
Le Dieu di jour des vers
Brille à travers du nuage,
Et rend lame à l Onivers.

Dieux! qu'il pluit! Dieux qu'il en-
chante,

Cet oeil qui fait mon deſtin!
Quelle aurore eſt plus riante
Dans ſon plus riant matin?

O charme d' un reoard tendre,
O je me ſens abimer!
Alſon coeur qui fJait te comprendre,
Aaunque d'art pour Pexprimer.

Source divine de flame,
Incpuiſables apas,

Vous rappelleriez une ame
Des barrières du trépas!

L Amour x'a plus de martyrt
Qui me cauſe du ſouci; J

Cc2 Qu il
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Puiſqu il recompenſt ainſi.

Aais Climene, qu ils ſont rares
Ces reoards pleins d' agremens!
Que dos beaux yeux ſont avares
De ces precieux momens!

Sans mon ſouvenir fidele,

14
Qui cherche à les prolonger,
Ils Secouleroient, cruelle,

T Comme un phantome leger.
Le Ciel fait fleurir la plaine

Par ſon regard aſſidu:
Sans les regards de Climene,

Chex .Amour tout eſt peruu.
Audieu, beaute que j adore,

Brillante comme le jour,
Jeune tendre comme Flore,
Charmante comme! Amour.

Des regarus tels que les votres

Sont d aſſez grandes faveurs:
Mais, ſi Jen obtenois dautres,
Flatteuſe ilèe.... Ah! jJe meurs.

La ſeconde Piece, que je vous deſtinois,
Monſieur, eſt un Madrigal de Monſieur
Linant ſur Madame la Marquiſe du Chä-
telet.

Un Volageur, qui ne mentit jamais,
Paſte à Cirey, Fadmire, le contemple:

Ii
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Ii crut d' abord que c etoit un Palais;
Alais voiant Emilie, il dit: ahl eeſt un

Temple.
Je finis par une Epitre de Monſieur d' Ar-

naud aà Mademoiſelle G.
Javois deſſein de vous ccrire;
Deja mille Amours voltigeans,
A ſervir lardeur qui m inſpire
Redoubloient leurs ſoins obligeans.

Lun, d une plume de ſes ailes,
Ale protoit le ſecours charmant ʒ
I'autre à former cet inſtrument
Emploioit ſes fleches mortelles.

Lun m'eclairoit de ſon flambeau:
Celui-ci areſſoit mon pupitre,
Et vouloit que dans ſon bandeau
On vous envoiât mon Epitre.

Ce qui ſuit eſt de la même beauteẽ. Mais
je hais le travail d'ecrire, je m'ai pas le
courage de noircir plus de papier. Je me
haàte de mettre ici que je ſuis, Mouſieur,
l'un de vos plus.

Paris ce 12 fuin.

Lettre Trente Quatrieme.
AMonſieur,
Je commencerai ſans preambule ce que

j'ai à vous dire du troiſiemc ſome des Genca-

Cc 3 logies
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logies Hiſtoriques. Il renferme celles de la
NMaiſon Roiale de France, elt diviſé en
trois Parties, qui rpondent aux trois Races
Roiales des Merovingiens, des Carlovin-
giens des Capetiens. La premiere partie
contient les Gentalogies des Rois de France
avant depuis Clovis, des Rois d' Auſtra-
ſie, des Ducs d'Aquitaine, des Comtes de
Gaſcogne, de ceux de Fezenſac, d' Armagnac

d'aAſtarac, des Comtes de Bigorre, d'où
les Rois de Navarre, des Vicomtes de
Bearn.

La ſeconde partie renferme la Genéalogie
de Pepin, celles des Rois de France iſſus de
lui, des Empereurs Kois de Germanie,
de Provence de Lorraine, des Comtes de
Vermandois, d'où. les Seigneurs de Saint
Simon de Ham, des Comtes d'Andechs

Ducs de Meranie.
La troiſieme partie, qui eſt de beaucoup

la plus longue, eſt diviſte en pluſieurs par-
ties genérales, ſubdiviſees à leur tour en plu-
ſieurs autres. Je ne marquerai que quel-
ques unes des principales. TIelles ſont la
Gentalogie de Hugues Capet, celles des
Rois de France iſſus de lui, celles des deux
Branches Roiales de Valois, celles des Ducs
d' Anjou Rois titulaires de Naples, des der-
niers Ducs de Bourgegne, des Ducs de

Bra-
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Brabant, des Comtes de Ncvers, des Ducs
d'Aiencon, des Comtes d'Evreux Kois de
Navyarie, celles de la Bb. anche Roiale de
Bourbon des Rois de france de Na-
varte, celles des Comtes d' Artois, des Com-
tes d'Anjou Rois de Sicile, des Comtes de
Dreux Ducs de Bretagne, des Scigneuis de
Courtenay, des derniers Comtes de Verman-
dois, des Dues de Bourgogne idus des Rois
Capetiens, enfin des Kois de Portugal.

Une des choſes, qui doivent faire pren-
dre un grand interêt à ce Volume, ce ſont
les augmentations conſidérables, qui s'y
trouvent, dont je vais avoir honneur de
vous indiquer quelques-unes. IIly en a une
bien curieuſe, deès la première Race des Rois
de france. On avoit cru juſqu'ã preſent
que la Poſtérite du Grand Clovis s étoit
éteinte dans la perſonne de l'infortune Chil-
deric III. Mais point du tout. „SElle ſub-
„ſiſtoit encore dans les Ducs d'Aquitaine,
„deſquels ſortirent depuis les Comtes de bi-
„gorre, les Ducs de Gaſcogne les Vicom-
„tes de Bearn, ſi elle ceſſa de regner
„en france par lelection de Pepin, elle fut
„en quelque ſorte dédommagée d'ailleuis.
„HAppelléẽe au dela des Pyreneces, elle y ſonda
„un nouveau Roiaume réünit enfin ſous
„ſa domination tous les Etats Chretiens cEſ-

Cc 4 „pagne,
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»„pagne, dont une partie, ſavoir le Portu-
»,gal, vint par alliance à une branche cadette

de la troiſieme Race qui le poſſede encore,
P'autre, après avoir êté gouverncée par les

„Maiſons de Bourgogne, de Barcelonne
„d'Autriche, eſt tombée dans une autre
„branche de la Race Capetienne, de ſorte
»»que par une revolution admirable d'évene-
„mens, la troiſieme Race ſe trouve aujourd'-
„hui en poſſeſſion de tous les Etats au delâ
„des Pyrénces, qu'avoit eus la premiere,
„dont elle decend d'ailleurs par Femmes.

Comme vous voiez, Monſieur, je vous
annonce ici l'un des plus magnifiques, des
plus brillans, des plus imprevus ſpectacles,
qu'un Savant puiſſe donner en fait de Genéa-
logies. II Sagit de vous le developper.
Jemprunte pour cet eftfet laide d'une Table
fort ſommaire. Vous remarquerez bien que
jen exclus les filiations, qui ne font pas au
deſſein dont vous avez vu Peſquiſſe.

MEROVEE.
CHILDERIC I.
CLOVIsS le Grand.

CLOTAIRE I.
CHILPERIC I.
CLOTAIRE II. dit le Grand.
CHARIBERT Roi de Toulouſe.
BOGGIS Duc d'aquitaine.
EUDEs Duc d'Aquitaine. HhuU.



TIUNOLD Duc dAquitaine. AZNAR.
—EA—WaAlFFR. AZNAR Comte d' Arragon.

ñLVUP I. Due de Gaſcogne.
GELINDE.

ADALARIC D de Gaſcotne. CMEN I.
CENTVIIED. de Gaſcogae, ñſto n.
LOoUP CENTULIE D. de Gaſcogsne. GARSIA AZNAR.

GN. Conſul DONAT LOUP CENTUILITE Tigedes FORTUNIO.
 en Caſtille. C. de Bigore. Vicomtes de BEARN.

sacne Tutco aki- DaTOo DoNATI N URRAQuE Rcrit. d'ARAGON.
MITARRA. STA T. des des Comtes de BI-
Tige des Kois de NA- GORRE.
Duecs de VARRE.

CGASCOGNE.
Zz

SAuivuaddLI]

6o
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Cette Table Généalogique eſt fondée ſur

une Charte de Charles le Chauve donnée
en DCCCXLV. au Monaſtère d' Alahon dans
le Dioceſe d Uigel. Elle ſe trouve dans la
Collection des Conciles dkſpagne faite par
le Cardinal d'Aguirre, les ſavyans Auteurs
de Hiſtocre Generale de Languedoc Dom Clau-

de de vic Dom Joſeph Vaiſſette, l'aiant
trouve revêtue des caractères d'autenticitè
de verite les plus inconteſtables, n'ont pas
fait difficultè de Padmettre comme vraic.

Une autre découverte, dont le curieux
judicieux Auteur des Gendualogies Hiſtori-

ques ſe reconnoĩt redevable à un Savant
dAllemagne, ceſt celle diune branche de
la Maiſon Carlovingienne, qui a ſubſiſte
longtemps avec eclat ſous le titre de Com-
tes d'Aandechs Ducs de Meranie. On
wavoit eu d'eux juſqu'à préſent qurune con-
noiſſance aſſez imparfaite, quoiqu'ils euſſent
été très-conſiderables, par leurs Alliances

par leurs Etats, tant dans 'Empire qu'en
France, ou ils ont poſſédé le Comté de
Bourgogne. On ignoroit juſqu'aà la ſitua-
tion de la Meranie. Cetoit la Dalmatie,
ou la Croatie, ſelon les uns; un Paĩs Mari-

time

Monſieur David Koeler, Profeſſeur en Hi-
ſtoire dans Univerſitè d'Altortf aujourd'-
hui dans celle de Goettingen.
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time entre ces deux Roiaumes, ſclon d'au-
tres; ſelon quelques- uns, le Voigtland;

ſelon les derniers, le Tirol.
On etablit ici quil conſiſtoit ſeulement

dans quelques portions du Tirol ſituces ſur
FAdige, que les anciens Comtes d'Andechs
avoient longtemps poſſedées ſous la puiſſance
des Ducs de Bavière, dont ils furent affran-
chis, après la proſcription d' Henry le Lion
Duc de Bavière, par lEmpereur brederic,
qui leur accorda le titre de Ducs avec une
Jurisdiction plus ctendue. Mais ces matiè-
res n'entrent qu'indirectement dans le but
de Auteur des Genéalogies Hiſtoriques,
par conſéquent dans celui de ma lettre. Jy
reviens donc, laiſſant le detail des preu-
ves, qui ſeroit trop long pour vos Amuſe-
mens, je paſſe à la Table Genéalogique qui
en reſulte, dont fexclurai les branches col-
laterales de Hohenwart de VWolfrats-
haulſen.

Rapold f. nat. de 'Em-
pereur Arnoul.

Ratbothon.

Frederic I. C.
cl Andechs.

ribon
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Aribo d'Andechs.

Frederic Ii. C. d' Andechs.

5

Leopold C. d'Andechs.

Frederic Iil. C. d'Andechs.

Berthold I. C. d' Andechs.

Berthold li. C. d' Andechs, Marquis
d'lſtrie.

Bertholad IIl C. d'Andechs. M. d' Iſtrie.

Berthold IV. C. dAndechs,
Meranie.

J. Duc de

ô 8*
Othon J., Henry M. Gertrude ep.
dit le Vieux d'lIſtrie. Andre II. Roi

le Grand, de Hongrie.
Duc de Mera-
nie, C. Pal de

Bourgogne.

Aßgnes ep.

Philippe
Auguſte
Roi de
France.

per nnOthonIl, Adelais, C. Asnes ep. J.
Duc de Me. Pal. de Bour- Frederic D.
ranie, C.Pal. gogne, ep. cAutriche.
de Bourgog. lugues IV. 2. Ulric III.
nes tue en CdeChalon, D.de Carin-

1248. 20. Philipe thie.
C.de Savoye.

Eliſabeth
ep. Frede-

ric le
Vieunx,

Burgrave
de Nurem-

berg. Je
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Je voudrois pouvoir ajouter ici une

Table Gencalogique, qui fait voir diſtin-
ctement que les trois Races Roiales de la
Maiſon de France le ſont reünies en la per-
ſonne du Roi Henry IV. dit le Grand. Ce
morceau eſt tout ce qui ſe peut de plus cu-
rieux. Mais, Monlſieur, il ne pourroit
pas tenir ſur un papier du format, que vous
emploiez. Il vaut mieux que je 'abbrege,
aux dépens de quelques gencrations, dont
jamais perſonne n'a doutè un ſeul inſtant,

qui d'ailleurs ſont demontrces dans tout
cet Ouvrage. Je marquerai par des lignes
perpendiculaires les vuides, que j' aurai
laiſſez entre elles.

Ie. Race.



IJ

414 AmusEMeNs
I.e Raca.

Clavis J. R. de France.

A. B.Donat Loup C. de Centulfe
Bigore. Bearn.

Enico. Dato Donati
Ariſta, C. de Bigore. J

R. de
Navarre Mathe de

Mathas ep. Gaſion.
Vic. de

Fanche III.

Garſias III. Ferdinand Mart
k. de Ca- RogerBlatiche ep. ſtille. III. C

Thibaud. C. J
deChãpagũ.! Urraque Iſabe

nI— chamJeanne J. Klanche Grail
ep. Phibpei de Bile bel. 8. Louis IX.

Jeanne II.
ep. Philipe
C.diEvreux.

Blanche II. ep. Jean
J. Roi diAtragon.

c— 7 5Eleonor Reine de Navare. ep. Gat

Catherine de Fon Reine de Navate.

Henry IV. Roi de France.
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II.e Race.

Charlemagne.

Louis IV.

Charles D. de
Lorraine.

Ermengarde eép. Al-
bert C.de Namur.

Godefroi

HenryſAdelaide ep.
Faveu- iBaudouin C.
zle. ſde Hainaut.

i

Henry C.ſIſabelle
deluxem- de Hainaut

bourg. ep.
Ermenſon
ep. Valeran
D. de Limbourg

Jean C. de S. Pol.

Marie ep.

III.e Race.
Contad.

Robert le Fort.

Robert

Hugues le Grand.
*

Hugues Capet.

Kobert.

Henty.
Philppe J.

Louis VI.

c—Iouis VII.
c——

Philipe Auguſte.

Louis VIII.
c—

Louis IX.

Robert C. de Clermont.
21

Jaques C. de la Marche
J

Francois.
e——

c 1

Charles Duc de Vendome.
r

Antoine de Bourbon R. de Navare,

Heury IV. Roi de france.

Jlavois
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Javois d'autant plus d'envie d'ajouter ici

la branche de Courtenai, qui eſt la neu-
vieme Collatérale de la Maiſon Roiale de
France, qu' aucune autre na eu de plus
brillantes illuſtrations que d'ailleurs
il y a peu de Perſonnes qui n'aient entendu
parler des prẽtentions, que formèrent les
derniers Princes de cette branche à la qua-
lite de Princes du ſang. Nais le manque
de place nroblige de fiair ma lettre. Je
vous dirai ſeulement que la poſtérité malſ-
culine de Courtenai Seſt éteinte depuis dix
ans, &c qu'il wen reſte plus qu Hélene,
Princeſſe de Courtenai, mariée avec Louis
Benigne de Bauffremont, Marquis de Liſte-
nois, Chevalier de la Toiſon d'or Lieu-
tenant General.

Je ſuis, Monſieur, Votre.
Francfort 20 fuin.

Elle a produit trois Empereurs de Conſtanti-
nople.

A FRANCFORT.
Chez FRAngorns VARRENTRAbpp.

dans les Bureaux des Poſtes de cbaque Ville.
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LIITERAIRES.

Pour l Annee ADCCXXXIX.

SEMAINE AaXVII.

Lettre Trente Cinquieme.

E vous ai promis, Monſieur, dans ma
lettre précedente (voiez la lettreJ porigine

Vvingt huitieme) mes obſervations ſur

du Rhin, ſur celle de leur Maiſon. Des
Auteurs illuſtres ont traité cette Partie de
notre Hiſtoire avec beaucoup d' application.
Néanmoins tout y eſt encore ſi embrouillé

ſi confondu, que les Diſquiſitions les
Recherches ſur ce ſujet ne ſauroient paroĩtre
indifferentes à un Homme curieux de PHi-
ſtoire d' Allemagne.

Pluſieurs de nos Hiſtoriens modernes nous
donnent un certain Ansftid, qui poſſeda des
Terres conſidérables ſur le Rhin, la Meuſe,
&c la Sambre vers lan 862., pour un des

T7om. III. Dd premiers
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premiers Comtes Palatins de ces contrées,
Quoiquril ſoit qualifiè Comte du Palais dans
un Diplöme de l'Empereur Lothaire, il eſt in-
dubitable quril n'etoit que Comte du Palais
de cet Empereur, puiſque ce na eté que
bien du temps après, que la France Rhenane
a eu ſes Comtes Palatins particulicrs.

Nous avons ci devant remaiquè que les
Aliſſi Dominici avoient ceſſe dans les Provin-
ces ſous les derniers Carloringiens. On
trouve deja ſous les Regnes de l Empereur
Arnoul, du Roi Louis, ſon flils, les
Cameræ Nuncii à leur place. IIy en avoit
alors dans la Suabe dans la France Orien-
tale, avant même qu'il y eüt des Ducs.

Comme leur Commiſſion ne paroĩt guè-
res avoir differe de celle des Comtes Pala-
tins du Siecle ſuivant, Werinher Adal-
bert qui alors étoient revêtus de cette
Charge, pourroient paſſer à plus juſte titre
pourles premiers ComtesPalatins de notrebro-

vince,

*Fkkehard le jeune, Moine de Saint Gall,
nous en a conſervé la mémoire dans ſon Li-
vre de Cæſibus Monaſterii Santi Galli cap. 1.
P. 15. Vondum adhue illo tempore Suevia iu
Ducatum erat redacta, Jed fiſco Regu peculia-
riter parebat, ficut hodie Francia. Procu-
rabant ambas, quos fic vocabant, Cameræ
NVuncii: hranciam Adalpert cum N'erinhere j
Jueviam autem Pertolaâ KRichinger fratres.
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vince, ſi 'on vouloit remonter juſqu'â ces
remps.là. LDhHilſtoire de la fFrance Rh nane
devient enluite ſi obſcure, qu'il eſt diſſicile
de dire ſi les Cameræ Nuncii v furent conti-
nue?z ſous les Empereurs Saxons »DDu ſi cette
Province eut un Duc, comme les aucttes.

Nous avons deja vũ ſur quels Pai's la
Commitſlion de nos anciens Comtes Palatins

'érendoit.
Le premier que nous ſachions, qui ſe ſoit

qualifie  Comte Palatin du Rhin, a ctè Heniy
Comte Palatin, connu ſous le Kegne turbu-
lent de Henry IV.

On trouve ſous le même Regne un autre
Henry, ſurnommé le furicux, Comte Palatin
des Lorrains proche Parent du même
Henry. Ainſi la Charge de Corte Palatin
de ces Paiĩs paroĩt alors avoir été partagée
entre ces deux Seigneurs. Comme ſces Suc-

ceſſeurs ont continue le même Titre la
même fonction dans ces Contrées, que
les Comtes Palatins ſes Prédéceſſeurs avoient
exeree leur principale Commiſſion daps cette
Partie de l'ancienne Lorraine, qui eſt vers

Dd 2 le
 Dans une Charte de Fan 1o9ʒ. publite par

Monſieur Tolner in Hiſt. Palat. p. 32. dans
le Code des preuves.

an Voiez Lambert d' Aſchaffenbourg dans ſes
annales à lannee 1057. 1061.
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le has Rhin, &c dont Aix la Chapelle étoit
la Capitale; il faudra pour trouver l'Origine
de ces Seigneurs, remonter juſquaux temps,
où Henry Poiſeleur réünit cette Partie du
Roiaume de Lothaire à la France Otientale.

Ce Prince n'eut rien plus à coeur, des le
commencement de ſon Regne, que de re-
tablir la puiſſance la gloire de ſa Nation
par tous les moiens, qui peuvent rendre une
Nonarchie floriſſante conſidérable. La
Réunion de la Lorraine à ſa Couronne, dont
elle avoit eté dẽmembrée ſous ſon Predé-
ceſſeur, fut d'abord un des principaux ob-
jets de ſes vues, il y reüſſit autant par ſa
valeur, que par ſon habileté à profiter des
Troubles, qui déchiroient la Neuſtrie. Dès
J'an 9r1. Henry forma une pretention ſur
cette Partie de la Lorraine, qui eſt entre le Bas
Rhin la Baſſe Meuſe, autrefois connue ſous
le nom du Pais des Ripuaires; Charles Roi
de France ſe vit oblige de la lui ceder lan
ↄ2 5. par le Traitè de Bonn. f Il en donna

le

 Henty n'acquit bautre partie de la Lorraine,
que l'an 929. par la ſoumiſſion du Due Gi-
ſelbert. v. Ann. Sax. ad a. 929. Le Duec
Giſelbert eut alors ſans doute ſon Comte Pa-
latin partieulier dans ſon Duche. Tel fut Ha-
medee Comte Palatin dans la Charte d' Adal-
beron, Evêque de Meiz, chez Meursſſe Hiſt.
Ae Mota p. JoJ.
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le Gouvernement en qualite de Comte Pala-
tin au Comte Everard, Frete du Roi Comad
J., à qui les Hiſtoriens de ſon temps don-
nent auſſi le Titre de Duc de France de
 Auſtraſie.  Ce Seigneur polſſedoit de
très-vaſtes terres tant en decà, qu'en delà du
Rhin, &e il ctoit dejà aſſez puiſſant dans la
Province, par les grands biens qu'il y avoit
heritez du feu Duc Conrad, ſon Pere. Le
Palais de ſa Commiſſion étoit ſans doute
celui d' Aix la Chapelle, je ne fais pas dif-
ficult de le mettre à la tête des anciens Com-
tes Palatins, dont je vais donner la Liſte,
après avoir fixe ici FEpoque de leur Origine.

Le ſujet de ſa rebellion de ſa mort eſt
trop connu, pour vous en parler amplement.
Ses biens furent partagez, après ſa proſcrip-

Dd 3 tion,
 Frodouard. ad a. 25. citè par NVecolas Vignier

in Chron. Burg. ad a. ↄ26. ELberhardus ab Hen-
rico in Lotharingtam msſſus ad Jjura dicen.ta,
Lotharingosque in pace continendos. Le Titre
de Comte Palatin lui eſt donne entre les an-
ciens par Ditmar, Evêque de Mersbourg,
lI. 11., par Sigebert de Gemblours à Pan o;.

par Alberie, Moine de trois Fontaines, à
la même annee. Le P. Mabillon in Actis
Janctorum Ordinis henedictini Sec. V. p. aor.
402. nous a donne la vie de Saint Jean Abbe
de Gorizie, ou Everard eſt qualiſie Duc de la
France de bAuſtraſie.
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tion, entre Conrad le Roux, ou le Sage,
qui devint enftuite Gendre de ſon Roi,
Duc de Lorraine; Herman ſurnomme le
petit ou puſillus, qui eut la Charge de Comte
Palatin de ce ais. Les Hiſtoriens ne ſont
pas d'accord ſur la famille de cet Herman,

Monſieur Tolner auſſi bien que quel-
ques aunnes Auteurs modernes, le donne
avec aſſcz de confiance pour fils d'Arnoul
le Méchant, Duc de Bavière. Ce ſentiment
nous paroĩt d'autant moins probable, qu'-
outre qu'aucun Hiſtorien Contemporam,
ou mèêrme Bavarois woderne, ne paroit Fin-
ſinuer, les Nobles dans les Provinces étoi-
ent alors trop jaloux, pour ſouffrir qu'un
Seigneur chune Nation étrangere exergüt
dans leur Paĩs une Charge de ſi grande con-
ſéquence. D'ailleurs comme les Terres
les autres Charges héréditaires, qu'Everard
avoit poſſẽdces iur la Moſelle le Bas.Rhin,
ne regardoient pas proprement ſa Commiſ-
ſion de Comte Palatin, il n'eſt pas aiſe de
concevoir comment ce Bavarois auroit pü
acquerir dans la Lorraine dans la France
Rhenane les mêmes Honneurs qu'Everard,
ſon Prédéceſſeur, ſes Ancêtres avoient eus,

que lui &e ſes Succeſſeurs poſſedèrent
comme heéré ditaires. Seroit- il même pro-

bable

In Iiſtoria Palatina, Cap. VIII. p. 197.
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bable qu'Otton le Grand en eut étéè ſi liberal
envers un Ennemi, qui, au commencement
de ſon Regne, wmavoit cherchè conjointe-
ment avec ſes Freres, qu'â ſoulever les Pro-
vinces, à mettre tout ſens deſſus deſſous,
pendant que les proches parens de notre
Everard, qui à cauſe de la proximitè du
ſang avoient deja un Droit de ſucceder, en
auroient été exclus, après la fidelitè l'at-
tachement ſingulier, qu'ils avoient montré
à leur Monarque Cette ſeule circonſtance
nous pourroit faire ſoupgonner qu'Herman
étoit plutôs de la Famille Salique, dont
Everatd ctoit iſſu, que de celle de Baviere,
quand méême il n'y auroit pas d'autres rai-
ſons, qui dulſlent nous le perſuader.

Il eſt inconteſtable que les Rois, en con-
ferant les grandes Charges, eurent toüjours
beaucoup d'egard aux plus proches Parens
des Seigneurs, qu'il agiſſoit de remplacer.
C'eſt ainſi qu' Henry, frere d'Otton le grand,
fut oblige d'epouſer la fille du Duc Arnoul
le Méchant de Baviere, pour ſe maintenir
dans ſon Duche par le Droit d'Alliance. Le
mẽême fait s obſerve dans l'Hiſtoire des Ducs
de Suabe de Lorraine du dixieme Siecle.
Ezon, le fils de notre Herman, vw'eut la
ſuprême Dignité de Comte Palatin que par

Dd 4 le
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le Droit de filiation. Pourquoi donc cher-
cher dans la Baviere 'Origine d'un Comte
Palatin de la Lorraine, qui poſſedoit en
mẽême temps tous les biens dignitez he-
réditaires de ſon Predéceſſeur de ſes
Ayeux! Neſt-il pas plus probable que les
Honneurs d'un Advoué de Treves, des
Seigneuries du Comtè de Meyenfeld du
Comitatus Nemoris, que le vieux Duc Con-
rad ſes freres avoient poſſẽdez, dont
Everard avoit joui par Droit de Succeſſion,
aient ête continuez dans la même famille?
Et cette Famille Salique n'avoit elle pas pro-
duit trop de grands Hommes, qui sétoi-
ent diſtinguez par leur valeur par leur
zele pour leur Roi, pour qu'on puiſſe s'ima-
giner que ce Monarque les auroit privez des
Dignitez des Terres les plus conſidera-
bles, qui juſqu'alors avoient illuſtré leurs
Ancetres?

Monſieur Tolner ntanmoins ceux qui
le ſuivent tächent d'appuier leur ſentiment
par douze argumens, aſſez forts, comme
ils ſc le perſuadent, pour exclure notre
Herman de la Famille Salique, afin de
nous le donner pour Bavarois. Nous les

exami-

f Monachus Brauvill. p. 314. Lao Regalis
Palatii apicem jure paterni ſanguinis gubet-
navit.
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examinerons ici, le Lecteur imelligent
jugera lui même de quel cöté ſe rangera la
vraiſemblance, qui eſt preſque Punique but,
qu'on ſe puiſſe propoler d'atteindre en de
pareilles Kecherches Critiques.

Leurs deux premiers Artgumens, qui ſont
mẽme les plus forts, ſe fondent ſur avem-

tin, Auteur, diſent ils, qui a écrit ſur de
bons Mémoires, qui nous apprenc qu'-
Otton le Grand créa l'an 939. à la Diette
de Ratisbonne Arnoul Herman, fils du
Duc Arnoul, Comtes Palatins de la baviere.
Ils citent enſuite le Moine de Braunweiler,
Auteur, quaſi contemporain, qui a ccrit
ſur la famille de nos Comtes Palatins,
qui dit poſitivement qu'Hlerman, Comte
Palatin de la Lorraine, ſe diſtingua beau-
coup dans la Bataille contre les Hongrois,
qui ſe donna l'an 955. en Baviere. Donc.
concluent- ils, puiſqu' il eſt cvident que
notre Herman étoit alors en Baviere,
Aventin s'eſt trompe, Herman le Bava-
rois ne fut pas fait 'an 939. Comte Palna-
tin de la Baviere, mais du Rhin ou de la
Lorraine. Mais, bien loin que notre ſy-
ſteme rejette lautorite de 'un ou de l'autro
des Auteurs alleguez, il les appuie bien
plus forrtement, n'en eſt point combattu.
Aventin ne eſt nullement mepris ſur le

Dd 5 compte
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compte de ſon Herman, dont le pouvoir
en Bavicie ſe maniteſte dans la ſuite de
I Hiſtoire par les Revoltes, qu' il ſuſcita
contre ſon Souverain; Heiman, Comte
Palatin du Rhin, seſt bien pù diſtinguer
dans la Bataille coutre les Hongrois, ſans
avoir été un des principaux Sceigneurs de
Bavicre. Vitikind, le meilleur Hiſtorien
de ce ſiecle-là, nous apprend qu'alors tou-
tes les Troupes de J Empire ctoient reünies
contre les Hongrois, que principalement
celles de la france Orientale s'y diſtinguè-
rent. Or elles pourroient bien avoir été
commandbées par leur Comte Palatin. Cela
n'eſt il pas bien conforme à la narration du
Moine de Braunweiler, &c affoiblit-il celle
c Aventin?

Leur troiſiême Argument eſt de la même
force que les précedens. Auſſi ne sy arrè-
tera-t-on pas d'avantage. D' ailleurs Viti-
kind eſt citè à faux en cet endroit par Mon-
ſieur Tolner, on v'y voit point qu'-
Henry, Duc de Baviere, ctant alors mala-
de, eut donné le Commandement de ſes
Troupes à Everard de Bavière, ou à Herman
ſon frere, comme Monſieur Tolner le veut
inſinuer.

Le quatrieme eſt un des plus foibles.
Notre Herman, dit -on, étoit un des plus

proches
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proches Parens de Saint Ghic, Evcque
dAugsbourg. ſclon le Moino de Braunweiler.
Donc il eſt vraiſemblable qu'il a etè Bava-
rois. Mauis outie que celâ ne conclut point
du tout, hMonſieur Tolner autoit pu trou-
ver dans la Famille Salique autant c'allian-
ces Suabes que dans celle de Baviere.

Le cinquieme n'eſt guères de plus grande
importance. Quelques Auteurs ont écrit
qu'Otton, Comte Palatin du Rhin, puis
Duc de Suabe, petit fils de notre Herman,
étoit Comte de Wittelsbach, dont les Sei-
gneurs étoient indubitablement iſſus du Duc
Arnoul. Mais ces Auteurs, dont Monſieur
Tolner parle ici, ſont trop modernes, pour
être d'aucun poids en des ſiceles ſi reculez.
D'ailleurs de pareils ſurnoms ne furent ja-
mais portez dans une autre branche de la
mẽême Famille, qui ne füt pas en poſſeſſion
de la même Terre, le Château de Wit-
telsbach ne ſut bãti que dans le XII. ſiécle,
bien du temps après cet Otton.

Les ſixieme, ſeptieme, huitieme, dixie-
me douzieme Argumens ne ſe fondent
que ſur de faux Rapports Genéalogiques,
ou ſur la proximitẽ du ſang entre les Empe-
reurs de la Famille Salique, nos Comtes

Pala-
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Palatins. Cette dernière preuve fait d'au.
tant plus pour nous, que nous ne devons
point nous tourmenter à en trouver les
rapports, en ſuppoſant, comme nous fai-
ſons, les deux Maiſons être des branches
d'une même Tige. Vous vous ennuieriez
trop, ſi je prouvois ici les autres mepriſes
de Monlſieur Tolner.

Le neuvieme eſt pris d'une vieille pein-
ture des Armes de Henry, Comte Palatin
du Rhin. Mais outre que Pautoriteé de
Leodius eſt de peu de conſtquence dans ce
fait, Monſicur Tolner a pris la peine de la
combattre lui même, &c de la refuter.

Quant au onzième, toute Hiſtoire de
Henry, Comte Palatin, tue l'an 955. pa-
rolĩt ſuſpecte, a d'autant moins de poids,
que même, ſi elle etoit réelle, elle ne prou-
veroit rien en cette diſpute.

Il parolt donc hors de conteſtation qu'-
Herman, Comte Palatin, fut de la Famille
Salique, même proche Parent du précé-
dent Everard; quoiqu' il ſoit difficile de
décider il fut fils du même Everard, ou
Frere de Conrad Duc de Lorraine, ou

même

an In Hiſt. Palat. p. a77.
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mẽme fils de Conrad ſurnommè le Curzi-—
bolt, Comte dans le Lahngouw, fon-
dateur de lEgliſe de Limburg ſur Lahn.
Sil eſt permis en des faits ſi obſcurs de s a-
bandonner quelques fois à des conjectures,
je me déclarerois plutöt pour cette der-
nire, puiſque les Comtes Palatins ſuivans
ont poſſedè les mêmes terres quravoit ce der-

nier Conrad en degà du Rhin, qu'ils ſe
ſont declarez toujours Protecteurs, Advouez,

Patrons de la dire Egliſe.

Monſieur Tolner met l'année de la mort
de Herman en yſ9. On trouve cependant
une Charte de ł Empereur Otton III. de
l'an 993., 3 ou il eſt parle de lui comme
vivant. Son fils Ezon, ou Erenfrid, lui
ſuceceda, fit une grande fortune par ſon
mariage avec la Princeſſe Mathilde, Soeur
de lEmpereur Otton III. II eut une belle
occaſion d'augmenter ſes Terres par les
largeſſes de Henry le Saint, il de—
vint un des plus puiſſans Seigneurs de
FEmpire.

Il mourut 'an 1035., ſes biens
furent

t Ap. Schaunai. Hiſtor. Vermat. inter probat.

n. XXXV.



430 Adtus eMeENs
ſurent partagez après ſa mort entre ſon
petit fils Henry, ſurnommeé le furieux,
fils du Prince Ludolf décédée avant ſon
pere, qui eut probablement le départe-
ment les terres en Lorraine, étant qua-
liſtich, comme nous avons remarqué ci—
deſſus, Comte Palatin des Lorrains r
Lambert d' Aſchaffenbourg Otton,
ſon fils cadet, qui eut les Terres la
fonction de Comte Palarin du Rhin. Cet
Otton fut fait peu de temps après Duc
de Suabe, Henry, ſon Coulin Ger-
main, fils de Hezilon, Frere d'Ezon ou
Ehrentrid, eut alors ce Palatinat par grace
de l Empereur. Nous avons deéja ob-
ſerve qu' il ſe qualifioitr lui même Comte
Palatin du Rhin dans un Diplôme de Fan
1095. II diſpoſa du Palatinat en mou-
rant en faveur de ſon Beau Fils Sigefroy,
Comte de Louvain, n'aiant pas eu d'en-
fans d'Adelade, mere de celui-ci.

Ce Sigefroy mourut lan 11t3.
ne laiſſa que Guillaume, fils unique,

qui, étant mort ſans enfans 'an 1140.,
cut

1.
4 Voiez auſſi le P. Brower dans ſes Annales

de  Archevèche ac Treves Livr. XI. à la page

537.
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eut pour Succeſſeur Hermin, Comte de
Stalecke, que l' Empercur Conrad lil.
crta Comte Palatin du Khin Fan ii42.
Pluſieurs Auteurs le croient iſſu de la ta-
mille de nos premieis Comtes Palatins,

celaà ne paroĩt point impicb. ble. Il
avoit pluſieurs terres allodiales dans la
Franconie, nommément autour de
bEveéche de Wirtzbourg. Aonſicur rol-
ner en voudroit conclure qu' il étoit
de la Mailon des Comtes de Henneberg.
Mais ne pourroit on pas avec plus de
probabilite le faite décendre d' un Ficre
du Comte Conrad, dit le Curzipolt,
dont nous avons parléè ci- deſſus? Ceſt-
ce que nous pourrions diſcuter dans une
autre occaſion.

La ſuite des Comtes Palatins du Rhin,
de quelle manière cette Dignité,

les belles Terres, qui y étoient atta-
chées, vinrent dans les Maiſons de
Suabe, de Saxe, enfin dans celle
de Bavière, a été trop bien traitèe
examinée par nos Hiſtoriens, pour nous
y arréter.

Le ſujet, que j'ai traite. m'a
dejà mene plus loin, que les bornes

d'une
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d'une lettre ne ſemblent permettre. ſe
ſerai très ſat isfait, ſi elle ne vous a point
ennuic. Je ſuis, &c.

krancfort ce 25 fuin.
O.1739.

Fin du Troiſieme dernier
Tome.

A FRANCFORT.
Chez FRAnucorns VARRENTRAPr.

dans lis Burenux des Poſies de ibaque Ville.
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